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L’ALBUM  GONNON 


A SES  LECTEURS 


Comme  les  petits  ruisseaux  qui , goutte  à goutte , forment 
des  nappes  et  des  rivières,  les  reproductions  de  chefs-d'œuvre 
que  nous  avons  périodiquement  offertes  au  corps  médical  ont 
été  d'ahorcl  réunies  en  carnets,  et,  aujourd'hui,  elles  composent 
un  volume. 

Ce  volume , nous  prions  MM.  les  Médecins  d'en  agréer  l'hom- 
mage à titre  de  gratitude  pour  leur  faveur  et  leu/'S  encoura- 
gements. Nous  espérons,  grâce  aux  soins  vigilants  dont  nous 
avons  entouré  le  présent  album,  qu'il  ne  fera  pas  trop  mau- 
vaise figure  a côté  des  œuvres  d'art  du  cabinet  ou  de  la  salle 
d'attente.  Il  perpétuera  du  moins  le  souvenir  des  maîtres 
anciens  et  modernes  et  initiera  le  public  au  labeur  pénible  et. 
souvent  infructueux  de  la  Médecine. 

Quiconque  en  effet,  d'une  main  distraite,  feuillettera  ces 
gravures  en  attendant  son  tour  de  consultation,  sera  malgré 
lui  intéressé,  charmé,  séduit  par  les  scènes  qu'elles  repré- 
sentent. Il  en  restera  dans  son  esprit  le  souvenir  vivant  de 
héros  illustres  ou  obscurs  dont  les  efforts,  parfois  périlleux, 
s'ingénient  à soulager  et  à guérir,  au  moins  quelquefois,  les 
maux  qui  l’assaillent. 

D'Ambroise  Paré  à Guyon  en  passant  par  Laennec,  l'image 
lui  apportera  le  commentaire  le  plus  éloquent , le  plus  drama- 
tique du  vieil  aphorisme  : « Ars  Ion  g' a , vita  brevis.  » 

Devant  les  façons  et  les  éprouvettes  qui  couvrent  la  table 
d'un  Pasteur,  il  apprendra  mieux  que  dans  une  biographie 
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enthousiaste  le  dévouement  à la  science.  En  face  de  Cl.  Ber- 
nard cherchant  à surprendre , par  la  vivisection , le  mystère 
de  la  vie,  peut-être  se  fera-t-il  une  idée  de  la  somme  consi- 
dérable de  travail  que  tout  praticien  doit  accomplir  avant  de 
pouvoir,  d'une  main  sure,  planter  le  trocart  ou  le  bistouri 
au  lieu  d'élection. 

Si  nos  gravures  contribuent  à grandir  dans  l'esprit  du 
public  le  respect,  l' admiration  qu'il  doit  à tout  médecin  sou- 
cieux de  sa  dignité,  nous  serons  heureux  et  fier  de  ce  résul- 
tat, et  nous  nous  estimerons  suffisamment  payé  de  nos  efforts. 

Nous  avons  cherché,  en  effet,  à déterminer  sur  le  terrain 
médical  un  mouvement  artistique  analogue  à celui  qui  gagne 
toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine. 

Voyant  éclater  partout  i importance  du  document  figuré 
qui  a successivement  envahi  les  domaines  historique,  militaire, 
économique,  etc.,  et  les  a enrichis  de  trouvailles  précieuses 
faites  dans  les  vieilles  estampes,  nous  avons  eu  l'idée  de  créer 
parallèlement  l' iconographie  médicale.  Dans  ce  but,  nous 
avons  compulsé  les  catalogues  des  principaux  musées  d'Eu- 
rope, et,  guidé  par  Karl  Robert,  l'auteur  bien  connu  du  Fusain 
sans  maître,  nous  avons  fait  un  choix  judicieux  de  tableaux 
se  recommandant  au  corps  médical  par  leur  valeur  artis- 
tique  et  la  nature  des  sujets  traités. 

Ces  recherches  nous  ont  amené  à constater  l'existence  déjà 
bien  ancienne  des  rapports  de  i Art  et  de  la  Médecine , elles  nous 
ont  montré  que  le  scalpel,  le  pinceau  et  le  burin  ont  souvent 
travaillé  côte  à côte,  et  se  sont  même  parfois  remplacés  tour  à 
tour  dans  la  même  main. 

Benvenuto  Cellini , dont  la  vie  fut  si  orageuse,  nous  parte 
dans  ses  curieux  Mémoires  de  sa  collaboration  avec  plusieurs 
savants  anatomistes  qui  étaient  ses  amis.  A est-ce  pas  au  1 ilien 
qu'on  attribue  les  magnifiques  planches  du  traité  d André 
Vésale,  son  contemporain?  Léonard  de  Vinci , artiste  univer- 
sel, génie  essentiellement  composite,  fut  lui-même  un  dessina- 
teur passionné  de  dissections. 
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Passant,  brusquement,  du  XVIe  au  A IXe  siècle,  bien  qu'il  y 
ait  à glaner  dans  les  siècles  intermédiaires , nous  voyons 
que,  vers  l'âge  de  lit  ans,  Pasteur  avait,  songé  à se  faire 
peintre.  On  possède  de  lui  des  pastels  si  remarquables  par  la 
précision  du  coup  d'œil,  qu'on  a peine  à croire  qu'ils  sont  sor- 
tis de  la  main  d'un  adolescent. 

Le  Dr  Paul  Lticher,  de  qui  nous  tenons  ces  renseignements, 
nous  apprend  encore  que  Charcot  eut  un  moment  l'intention 
d'embrasser  la  carrière  des  Peaux-Arts  : « Ceux,  dit-il,  qui 
ont  suivi  son  enseignement,  ceux  qui  ont  vécu  dans  son  inti- 
mité, savent,  a quel  degré  ce  grand  savant  était  artiste.  Et, 
dans  son  œuvre  scientifique  qui  est  considérable,  il  n'est  pas 
difficile  de  relever  la  part  duc  aux  qualités  artistiques  dont  il 
était  doué.  » 

Si,  de  l'école  de  Paris,  nous  passons  à,  celle  de  Lyon,  nous 
pouvons  citer  avec  orgueil  le  professeur  Léon  Tripier  dont  les 
œuvres  spirituelles  ont  charmé  et  égayé  ses  contemporains.  Et, 
parmi  les  Maîtres  actuels  de  notre.  Faculté,  il  en  est  un  dont 
tous  les  élèves  admirent  les  dessins,  et  dont  les  amis  intimes 
connaissent  le  talent  de  caricaturiste. 

Après  cet  exposé  très  incomplet  — nous  l'avouons  sans 
peine  — des  rapports  de  l'Art  et  de  la  Médecine , reprodui- 
sons ici  les  paroles  du  professeur  Blanchard  : « Nous  assistons 
actuellement  à un  véritable  renouveau  des  études  médico-his- 
toriques. Depuis  quelque  dix  ans,  les  publications  relatives  k 
ces  intéressantes  études  vont  se  multipliant,  k tel  point  qu’il 
est  douteux  qu’aucun  pays  puisse  offrir  une  effloraison  qui  soit 
comparable  à la  nôtre  1 . » 

Depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  nous  avons  com- 
mencé notre  œuvre  vulgarisatrice  ! dette,  simple  constatation , 
tombée  de  la  plume  d'un  maître  si  éminent , suffit  à notre 
récompense,  puisqu'elle  consacre  implicitement  notre  priorité. 
Oui,  nous  revendiquons  celte  priorité,  et,  si  minime  qu'en 
soit  l importance,  nous  réclamons  pour  nous  la  paternité  d'une 


I.  Professeur  Blanchard,  île  I Académie  de  Médecine. 
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idée  qui,  depuis  sa  manifestation  initiale,  a parcouru  de  bril- 
lantes étapes  et  donné  le  jour  aux  publications  les  plus 
luxueuses  et  les  plus  variées. 

Si  parva  licet  componere  magnis,  elle  a enfanté , sans  que 
nous  puissions  en  établir  la  filiation,  le  magnifique  ouvrage  du 
Dv  Paul  Riclier,  récemment  couronné  par  1 Académie  fran- 
çaise 1 . Ce  prétentieux  rapprochement  n'a  nullement  l'inten- 
tion d'insinuer  qu'il  s'agit  là  d'une  descendance  directe.  Notre 
sang  s'est  puissamment  enrichi  par  les  croisements  pour  en 
arriver  à ce  merveilleux  produit . 

Ajoutons  que  les  Annales  de  la  Salpêtrière,  si  pourvues  de 
documents  propres  à frapper  l'esprit  en  impressionnant  la 
rétine , sont  également  postérieures  aux  modestes  planches  des 
Carnets  Gonnon. 

C’est  donc  notre  album  qui  fut  le  précurseur,  c'est  lui  qui  a 
frayé  le  chemin,  qui  a ouvert  la  voie.  Dès  l'année  1895  ses 
oeliles  gravures  pénétraient  dans  le  cabinet  du  praticien  le 
plus  éloigné  et  mettait  sous  ses  yeux  des  œuvres  d'art  qui,  le 
soir  venu,  apport  aient  à son  cerveau  la  détente  salutaire. 

Nous  sommes  heureux  et  fier  d'avoir  eu  des  imitateurs. 
Cl.  Bernard  n'a-t-il  pas  dit  que  « le  plus  grand  nombre 
d'hommes  développe  et  poursuit  les  idées  d'un  petit  nombre 
d'autres  » ? 

Sans  nous  en  douter,  nous  ressemblons  tous  quelque  peu  au 
philosophe  périgourdin,  à l'incomparable  Montaigne  qui  dis- 
tillant son  Moi,  reconnaissait  en  lui  « une  condition  singeresse 
et  imitatrice  ». 

Nos  imitateurs,  en  agrandissant  le  cadre  restreint  de  leur 
aîné,  nous  ont  procuré  la  joie  d'un  père  de  famille  à la  vue  de 
scs  fils  gui  auraient  décuplé  sa  fortune  et  gravi  quelques 
degrés  de  l échelle  sociale. 

1 . L'Art  et  la  Médecine. 
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LA  LEÇON  D’ANATOMIE 

D'après  l’eau-forte  de  Flammeng. 


La  Terpine  a une  action  précieuse  sur  l’homme  malade;  son 
action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  ; elle  rend 
de  grands  services  dans  les  bronchorrées  et  les  bronchites. 

Professeur  Grasset. 


REMBRANDT 

VAN  RIJN 
(1607-1669) 


LA  LEÇON  D’ANATOMIE 

L’année  1632,  qui  vit  apparaître  la  Leçon  d'anatomie  de 
Rembrandt  van  Rijn  (1607-1669),  marque  dans  l'œuvre  du 
maître  une  transformation  complète  de  son  talent.  Elle  est, 
pour  ainsi  dire,  l’éclosion  même  de  son  génie.  Le  maître  a 
oublié  Swanenburch  et  Lastman,  leur  influence  a disparu,  si 
tant  est  qu'un  pareil  génie  ait  pu  la  subir,  même  un  instant. 

Mais  le  sujet  demandé  par  le  D’  Tulp  au  jeune  peintre  venait 
d’être  traité,  et  supérieurement,  pour  Art  Pietersen,  Thomas 
de  Keyser,  Nicolas  Elias,  tous  trois  pour  la  Guilde  des 
Chirurgiens.  L'hospice  de  Delft  possédait  également  une 
Leçon  d' anatomie,  non  moins  remarquable,  de  Pieter  Miere- 
velt.  De  telles  œuvres  et  de  tels  artistes  étaient  bien  faits 
pour  exalter  l’émulation  de  celui  qui,  à 23  ans,  devait  illus- 
trer la  Hollande  plus  que  la  Corporation  tout  entière  ne 
l’avait  pu  faire  jusqu’alors. 

Aussi,  bien  qu’en  cette  œuvre  on  trouve  l’art  profond  de 
Rembrandt  en  ses  dégradations  de  valeurs,  la  concentra 
tion  de  la  lumière  sur  le  beau  visage  de  Nicolas  Tulp  et  sur  le 
sujet  qui  lui  sert  d’étude,  ce  cadavre  d’un  savant  raccourci; 
cette  concentration  de  la  lumière  n’est  cependant  pas  aussi 
intense,  aussi  localisée  en  un  unique  point  que  dans  ses 
œuvres  postérieures  ; et  la  perfection  même  de  l’exécution  de 
tous  les  portraits  réunis  dans  le  tableau  est  une  évidente 
preuve  que  Rembrandt,  s’il  a voulu  lutter  avec  ses  confrères, 
n’a  voulu  triompher  que  par  leurs  propres  procédés  poussés 


jusqu'il  l'absolue  perfection.  Mais  il  y ajoute  le  sublime,  par 
l'ordonnance,  le  coloris,  l’expression  et  le  caractère  de  ces 
admirables  têtes  : ce  qui  autorise  à dire  que,  même  sans  la 
Ronde  de  nuit,  où  son  génie  éclate  jusqu’à  écraser  tout  ce 
qui  l'entoure,  Rembrandt  dominerait  encore  tous  les  maîtres 
de  l’époque,  tant  la  conception  du  tableau,  sa  composition,  la 
pondération  et  le  calme  des  attitudes  font  de  sa  Leçon  d'ana- 
tomie une  œuvre  universelle  et  de  tous  les  temps. 

Qu’importe  en  effet  que  ce  soit  Nicolas  Tulp,  le  chirurgien 
célèbre  qui  professe,  — et  cela  sans  aucun  doute  — devant  un 
nombreux  auditoire  placé  en  face  de  lui  et  qu’on  ne  voit  point? 
qu’importe  aujourd’hui  que  les  docteurs  qui  l’assistent,  maîtres 
jurés  de  la  Guilde  d’Amsterdam,  s’appellent  Ilermanez, 
Kalkoen,  de  Wit,  Block,  Van  Loenen,  Slabbraan  et  Koolveld  ? 

Ce  qui  domine,  ce  qui  subsiste  à travers  les  âges,  c’est  que 
le  tableau  est  avant  tout  la  Leçon  d’anatomie  par  excellence, 
et  non  telle  ou  telle  leçon  du  cours  de  Nicolas  Tulp.  Le 
cadavre  même,  d’une  exécution  merveilleuse,  est  traité  avec 
un  art  si  sûr  que,  tout  en  étant  le  motif  principal  du  tableau, 
il  n’arrête  pas  la  pensée  du  spectateur,  captivée  et  retenue 
par  le  maitre  qui  parle,  par  son  geste  d une  simplicité  si  vraie, 
par  la  gravité  même  de  son  enseignement  qu’on  semble 
entendre  avec  l’auditoire,  par  l'admiration  qu’on  partage  avec 
les  assesseurs. 

Vendue  à l'encan,  en  1828,  la  Leçon  d'anatomie  était 
adjugée  au  roi  de  Hollande  pour  32.000  florins.  Nul  doute 
qu’aujourd  hui  ce  tableau  atteindrait  plusieurs  millions.  Tant 
il  y a que  toute  œuvre  d une  beauté  parfaite  est  d'un  prix 
inestimable  et  que  tout  dépend  des  temps  et  aussi  de  l’édu- 
cation artistique  des  peuples,  laquelle  se  développe  et  s’accroît 
sans  cesse  au  souffle  de  la  civilisation  ! 


LA  VACCINE  DE  LA  RAGE  AU  LABORATOIRE  DE  M.  PASTEUR 

D'après  ïeslampe  originale  éditée  par  M.  Barbot  à Paris. 


TERPINE  GONNON  : Elixir,  Capsules,  Pastilles,  Pâle, 
est  employée  avec  succès  dans  : Bronchites  grippales 
et  saisonnières,  emphysème. 


LAURENT  GSELL 


LA  VACCINE  DE  LA  RAGE 

AU  LABORATOIRE  DE  L.  PASTEUR 

Lorsque,  dit  un  témoin  de  sa  vie  , le  veilleur  de  nuit  du  collège 
de  Besançon  entrait  invariablement,  à quatre  heures  du  matin, 
réveiller  le  modeste  maître  répétiteur  qui  devait  être  1 illustre 
Pasteur,  celui-ci,  certes,  ne  se  doutait  pas  que  quarante  ans  plus 
tard,  sur  la  petite  maison  delà  rue  des  Tanneurs,  à Dole,  où  il 
était  né,  on  placerait  — lui  présent,  chargé  d honneurs,  cou- 
vert de  gloire,  entouré  d’un  cortège  triomphal,  — une 
plaque,  portant  ces  mots  en  lettres  d'or  : 

ICI  EST  NÉ  LOUIS  PASTEUR 
• Le  27  décembre  1822. 

Tant  il  y a que  les  mieux  doués,  les  plus  marqués  par  la  nature 
aux  glorieuses  destinées,  sont  tenus,  pour  y atteindre,  au 
labeur  incessant,  à la  plus  opiniâtre  ténacité.  Telle  fut  la  vie 
de  L.  Pasteur,  une  des  gloires  les  plus  pures  du  xix°  siècle. 
Distingué  par  ses  maîtres  dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  concourut 
deux  fois  à l’École  normale  supérieure,  où  cependant  il 
avait  été  reçu  d’emblée,  mais  où,  sûr  de  lui,  il  ne  voulait 
entrer  qu’en  première  ligne.  Et  à peine  sorti,  il  y rentra  en 
maître,  pour  y passer  presque  toute  son  existence  au  service 
de  la  science  et  de  l’humanité. 

Ses  premières  découvertes  eurent  un  retentissement  consi- 
dérable dans  le  monde  savant  : elles  remplirent  d’admiration 
l’Académie  tout  entière,  et  les  plus  illustres,  les  Arago,  les 
Biot,  les  Dumas,  à la  fin  de  leur  carrière,  aimèrent  à regarder 
ce  premier  rayon  qui  n’était  pas  encore  la  gloire,  mais  qui  en 
était  le  présage.  Hâtons-nous  de  dire  qu’à  côté  de  l’admira- 
tion de  ces  maîtres  honorés,  Pasteur  eut  à subir  des  polé- 
miques, la  plupart  du  temps  suscitées  par  l’envie  et  la  jalousie. 
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Il  sut  triompher  de  ses  contradicteurs,  j’allais  dire  de  ses 
ennemis,  par  une  ardente  'foi  dans  la  réussite  finale  de  ses 
efforts,  et  par  cette  énergie  que  ne  put  terrasser  la  cruelle 
maladie  qui  l'atteignit  en  18G8,  en  pleine  maturité. 

Frappé  d’hémiplégie,  Pasteur  ne  se  décourage  pas;  le  corps 
est  roidi  par  le  mal,  mais  la  pensée  conçoit  encore  de  nou- 
velles découvertes,  et  c’est  ce  valétudinaire  qui,  reprenant  et 
développant,  avec  sa  méthode  d’expérimentation,  la  théorie 
des  infiniment  petits,  une  première  fois  indiquée  par  Raspail, 
allait  ouvrir  aux  savants  futurs  une  voie  toute  nouvelle  et 
laisser  à la  France  et  au  monde  une  œuvre  impérissable. 

« Cette  œuvre  colossale,  dit  M.  Gaston  Paris1,  qui  a trans- 
formé sous  nos  yeux  l’industrie  de  la  soie,  de  la  bière  et  du 
vin,  l’élève  des  bestiaux,  la  chirurgie,  l’obstétrique  et  plu- 
sieurs parties  de  la  médecine,  et  dont  les  conséquences  sont 
en  train  de  modifier  profondément  l’agriculture,  Pasteur  l’a 
accomplie  sans  être  ni  vétérinaire  ni  médecin...  C’est  unique- 
ment par  la  fécondité  de  son  imagination,  par  la  puissance  de 
son  raisonnement,  par  son  invention  expérimentale,  qu'il  a si 
prodigieusement  agi  sur  des  formes  de  l’activité  humaine  aux- 
quelles il  ne  prenait  nulle  part Du  fond  de  son  laboratoire, 

Pasteur  a eu  sur  la  vie  de  l’humanité  une  action  plus  puissante 
que  celle  du  plus  heureux  des  conquérants,  du  plus  habile  des 
hommes  d’Etat.  Les  problèmes  purement  théoriques,  futiles 
aux  yeux  des  gens  soi-disant  pratiques,  qui  s’agitaient  dans 
son  cerveau  pendant  qu’il  surveillait  ses  tubes  ou  appliquait 
l’œil  à son  microscope,  portaient  en  eux  la  solution  des  ques- 
tions d’un  intérêt  autrement  grand  et  autrement  durable  que 
tous  ces  problèmes  éphémères  où  s’absorbe  l’attention  de  ceux 
qui  croient  mener  le  monde.  C’est  l’idée  qui  mène  le  monde, 
c’est  l’esprit  qui  meut  la  masse  inerte,  et  le  roseau  pensant, 
pour  peu  que  la  force  brute  le  laisse  vivre,  saura  tôt  ou  tard 
la  vaincre,  la  dominer  et  la  conduire.  » 

1.  Discours  de  réception  à l’Académie  française. 


TERPINE  GONNON 

ÉLIXIR,  CAPSULES, 

PASTILLES,  PATE  A LA  TERPINE  GONNON 


La  TERPINE  est  préférable  à l’essence  de  téré- 
benthine, au  goudron,  aux  bourgeons  de  sapin,  etc.  : 
je  la  considère  comme  un  modificateur  fort  utile  sur 
l’épithélium  bronchique,  augmentant  ou  diminuant  la 
sécrétion,  suivant  la  dose. 

Professeur  Lépine. 

L’action  prompte  et  sûre  de  la  Terpinc  doit  la  faire 
préférer  aux  préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou 
de  goudron  et  de  bourgeons  de  sapin  qui  en  contiennent 
si  peu. 

Professeur  Germain  Sée. 

La  TERPINE  a une  action  précieuse  sur  l’homme 
malade  ; son  action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des 
voies  respiratoires  ; elle  rend  de  grands  services  dans 
les  bronchorrées,  dans  les  bronchites,  etc. 

Professeur  Grasset. 


TERPINE  GONNON 

Chaque  petit  verre  d’Élixir  ( véritable  liqueur  de  table) 
représente  0,20  centig.  de  Terpine.  — Chaque  cap- 
sule 0,10.  — Chaque  pastille  parfumée  au  Tolu  0,05. 

Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


TERPINE  GONNON 


Par  suite  de  la  découverte  de  la  Terpine,  la  théra- 
peutique s’est  enrichie  d’un  nouvel  agent  précieux, 
très  efficace  dans  un  grand  nombre  d’affections  des 
voies  respiratoires. 

Dr  Ch.  d’Ivors. 

Les  effets  de  la  Terpine  sont  incomparablement 
plus  actifs  et  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  de  la 
sève  de  Pin,  de  la  Térébenthine,  et  surtout  plus  inof- 
fensifs. Dr  J.  Hahn. 


TERPINE  GONNON 

L’Elixir  à la  TERPINE  GONNON  est  très  agréable 
au  goût;  il  ne  le  cède  en  rien  à la  meilleure  liqueur 
de  table. 

Dose  : 2 à 4 petits  verres  à liqueur  par  jour. 
(Chaque  petit  verre  représente  0,20  de  Terpine.) 

Les  Capsules  à la  TERPINE  GONNON  sont  dosées 
à o.  10  centigr.  de  Terpine. 

Les  pastilles  à la  TERPINE  GONNON,  parfumées 
au  Baume  de  Tolu,  sont  dosées  à 0,05  de  Terpine. 

La  Pâte  à la  TERPINE  GONNON,  parfumée  à la 
vanille,  sera  bien  accueillie  du  malade.  Il  sera  utile  de 
l’associer  à l’Elixir  et  aux  capsules. 


Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


Ambroise  PARÉ  (1517-1590) 

''après  l’estampe  originale  éditée  par  M.  Barhot,  à Pairs. 


Le  CACODYLE  GONNON  est  employé  avec  succès  dans  la 
tuberculose  pulmonaire , anémie  profonde. 

Sirop,  Granules,  Ampoules. 


E.  II  AMM  AN 

École  flamande  moderne  (1819-1888). 


AMBROISE  PARÉ 

« Je  le  pansay,  Dieu  le  guarist.  » 

Ambroise  Paré  naquit  à Laval  en  1510.  Son  père,  dit-on, 
après  lui  avoir  fait  apprendre  ce  que  l’on  enseignait  alors 
dans  les  écoles,  le  mit  en  pension  chez  un  chapelain  nommé 
Orsoy,  lequel,  à raison  de  l’extrême  modicité  de  la  somme 
qu’on  lui  payait  pour  enseigner  le  latin  à cet  enfant,  tâchait  de 
se  dédommager  en  le  faisant  travailler  à son  jardin,  en  lui  don- 
nant sa  mule  à soigner,  et  en  l’employant  à d’autres  corvées 
semblables.  Peu  de  temps  après,  Paré  vint  à Paris  et  entra 
comme  apprenti  chez  un  chirurgien-barbier. 

Voici  quelle  était  la  condition  de  l’élève  au  xvie  siècle  : « A 
peine  le  coq  a-t-il  chanté , dit  un  auteur  du  temps , que  le 
garçon  se  lève  pour  balayer  la  boutique  et  l’ouvrir,  afin  de  ne 
pas  perdre  la  petite  rétribution  que  quelque  manœuvre  qui  va 
à son  travail  lui  donne  pour  se  faire  faire  la  barbe  en  passant. 
Depuis  ce  temps,  jusqu’à  deux  heures  de  l’après-midi,  il  va 
chez  des  particuliers  peigner  des  perruques,  attendre  dans  l’an- 
tichambre ou  sur  l’escalier  la  commodité  des  pratiques  : mettre 
les  cheveux  des  uns  en  papillottes,  passer  les  autres  au  fer , et 

léur  faire  le  poil  à tous Jamais  homme  n’a  exigé  tant  de 

respect  d’un  domestique,  et  jamais  dans  les  îles  un  blanc  n’a 
cherché  plus  avidement  à profiter  de  l’argent  que  lui  coûte 
un  nègre,  qu’un  maître  chirurgien  à profiter  du  pain  et  de 
1 eau  qu’il  donne  à ses  garçons.  » 

Une  telle  condition  était  bien  faite  pour  exalter  le  courage 
d une  nature  d’élite  comme  celle  d’Ambroise  Paré.  Aussi  se 
fait-il  recevoir  comme  aide  à l’Hôtel-Dieu,  et,  à dix-neuf  ans, 
il  passe  maître  barbier-chirurgien.  Ne  pouvant  espérer,  si 


jeune,  amener  à lui  la  clientèle,  il  se  fait  attacher  aux  armées, 
où  son  habileté,  sa  bienveillance  pour  les  plus  humbles  le 
rendent  vite  populaire  entre  tous,  et  les  soins  qu’il  donne  au 
maréchal  de  Brissac,  puis  au  duc  de  Guise,  durant  le  siège 
de  Boulogne,  scellent  sa  réputation  parmi  les  grands  sei- 
gneurs. 11  devient  le  chirurgien  de  la  cour  : sa  renommée 
alors  s’étendit  hors  de  France;  aussi,  lorsqu’il  fut  en  Flandre 
faire  la  célèbre  opération  qu’il  a racontée  lui-même,  les  gen- 
tilshommes flamands  lui  firent  des  réceptions  magnifiques,  et, 
partout  sur  son  passage,  à Malines,  Bruxelles,  Anvers,  ce  furent 
des  ovations  parmi  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  telles  qu’aucun 
médecin  ou  chirurgien  n’en  avait  jamais  reçu. 

Gomme  toute  médaille  a un  revers,  Paré  fut  en  butte  à 
toutes  les  jalousies,  cl  ses  ouvrages  furent  l’objet  de  critiques 
et  de  pamphlets  fort  acerbes;  mais  cette  animosité  mesquine 
laissa  calme  et  digne  notre  grand  savant  qui  n’en  continua 
pas  moins  ses  travaux  durant  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  soins  prodigués  aux  plus  pauvres  comme  aux  plus  opu- 
lents. Son  œuvre  est  considérable  pour  l'époque  et  l’a  fait,  à 
juste  titre,  surnommer  le  Père  de  In  Chirurgie  moderne. 

Son  génie,  comme  celui  de  notre  illustre  Pastrur,  est  fait 
d’un  large  esprit  d’initiative  fondé  sur  la  constante  observation 
et  l’expérimentation.  Aussi  raconte-t-il  ses  principales  opé- 
rations dans  les  moindres  détails,  afin  qu’elles  puissent  servir 
d’exemple  aux  jeunes  chirurgiens  de  son  temps.  Il  prit  même 
sur  ses  deniers  pour  donner  de  ses  œuvres  des  éditions 
accessibles  aux  plus  petites  bourses.  Quant  à sa  simplicité, 
alors  même  qu'il  passait  pour  le  plus  grand  chirurgien  du 
monde,  elle  est  toute  résumée  dans  ce  mot  devenu  célèbre  et 
cpi’il  ne  manquait  jamais  d’ajouter  chaque  fois  qu’il  relatait 
par  écrit  la  cure  d’un  blessé  : « Je  le  pansai /,  Dieu  le  guarist  ! » 
Ambroise  Paré  mourut  à Paris  le  20  décembre  1590. 


Edward  JENNER  (1749-1823) 

« Il  pratique  la  VaccÀne pour  la  première  fois.  » 
D'après  l'estampe  originale  éditée  par  M.  Bardot,  à Paris. 


Traitement  efficace  des  catarrhes  pulmonaires  et  emphysème 
par  la  TERP1NE  GONNON  : Elixir,  Capsules,  Pastilles,  Pâte. 


E.  H AMMAN 

École  flamande  moderne  (1819-1S88). 


EDWARD  JENNER 

(1749-1823) 

« Il  pratique  la  vaccine  pour  la  première  fois.  » 


Grand  chirurgien  autant  que  célèbre  médecin  anglais, 
Edward  Jenner  naquit  à Berkely,  dans  le  comté  de  Glocester. 
Fils  d'un  pasteur  protestant,  il  fit  à Londres  de  brillantes 
études,  et,  dès  1773,  revint  s’établir  dans  sa  ville  natale,  où 
il  ne  tarda  pas  à acquérir  une  grande  notoriété. 

Toujours  passionné  pour  la  science,  Jenner  employa  les 
loisirs  que  pouvaient  lui  laisser  ses  nombreux  malades,  à de 
patientes  recherches  de  laboratoire,  et  fit  d’importants  travaux 
d’histoire  naturelle  : la  médecine  lui  doit,  en  outre,  des  études 
remarquables  sur  les  maladies  de  poitrine,  et  ces  travaux  peu 
connus  du  public  eussent  immortalisé  son  nom  sans  la  décou- 
verte de  la  vaccine,  qui  devait  le  jDorter  au  rang  des  bienfai- 
teurs de  l’humanité. 

Dans  les  sciences,  plus  encore  que  parmi  les  arts,  chaque 
nation  cherche  à revendiquer  pour  ses  compatriotes  la  priorité 
des  plus  belles  découvertes.  Aussi,  pour  la  vaccine,  a-t-on  dit 
que  déjà  d importantes  observations  avaient  été  faites  par  un 
pasteur  protestant  français,  Robant-Pommier,  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  lequel  les  aurait  lui-même  recueillies  de 
savants  venus  de  l’Inde  et  de  l’Extrême-Orient,  et  les 
aurait  transmises  à un  certain  docteur  Paw,  ami  de  Jenner. 


18  — 


Quel  que  soit  le  point  initial  des  recherches  de  Jenner,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  ses  travaux  seuls  firent  entrer  la 
vaccine  dans  le  domaine  de  la  pratique,  et  rapidement  por-  j 
tèrent  son  nom  aux  points  extrêmes  du  monde  entier.  La  ' 
grande  Catherine,  avec  un  magnifique  diamant,  lui  adressa  de 
longues  et  ch  aleureuses  félicitations  : il  fut  d’emblée  nommé 
médecin  en  chef  de  la  marine  anglaise,  et  membre  correspon- 
dant de  l’Institut  de  France,  en  1791.  Il  avait  alors  42  ans, 
et  c’est  une  grande  consolation  pour  l’humanité  de  savoir 
(jue,  parmi  tant  d’illustres  savants  dont  la  mort  seule  fait 
apprécier  les  immenses  services,  Jenner  put  jouir  de  son 
triomphe,  et  mourir  entouré  de  la  vénération  universelle, 
dans  sa  ville  natale,  parmi  les  siens,  en  1823. 

L’artiste  a représenté  Jenner  dans  un  milieu  modeste, 
quelque  ferme  sans  doute  du  Glocester  : il  vient  de  vacciner 
une  jeune  fille  qui  ramène  sa  manche  préalablement  relevée. 

Il  s’apprête  à vacciner  un  enfant. 

* 

* * 

Né  à Ostende,  en  1818,  E.  Ilamman  fil  ses  études  à 
Anvers,  dans  l’atelier  d’un  maître  renommé,  Kayser.  Il 
appartient  donc  à l'école  belge,  mais  il  vint  de  bonne  heure 
se  fixer  h Paris,  en  1847  ; son  talent  y devint  français  par  ses 
heureuses  fréquentations,  car  il  fut  assidu  aux  réceptions  du 
maréchal  Vaillant  et  du  comte  de  Niewerkerke,  aussi  chez  la 
princesse  Mathilde,  où  se  rencontrait,  sous  le  second  Empire, 
l'élite  de  la  société  parisienne. 

E.  Ilamman  exécuta  d’importants  travaux  d'histoire, 
notamment  six  toiles  représentant  des  sujets  tirés  de  l’histoire 
de  l’Italie,  pour  le  roi  Victor-Emmanuel;  mais  sa  notoriété 
lui  vient  surtout  de  son  André  Vésale,  popularisé  par  la 
gravure,  qui  figure  au  Musée  de  Marseille,  et  lui  valut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

E.  Ilamman  mourut  à Paris,  en  1888. 


MUS  É E 1>U  LOUVRE 


Gérard  DOW 


LA  FEMME  I1YDROPIQUE 


* D’après  In  pholographie  de  MM.  Braun,  Clément  el  G,e,  éditeurs, 
18,  rue  Louis-lc-Grand,  Paris, 


Cacodyle  Gonnon  Sirop.  — Le  cacodylale  «le  soude  associé  a un 
sirop  iodo-lannique  phosphaté  est  le  plus  puissant  spécifique  contre 

la  tuberculose  pulmonaire. 

Dose  : 3 à 6 cuillerées  par  jour  : cgr.  par  cuillerée. 


GÉRARD  DOW 

(1613-1675) 


LA  FEMME  HYDROPIQUE 


S’il  est  vrai  que  les  natures  les  plus  opposées  sont  par- 
fois celles  qui  s’attirent  le  plus,  Rembrandt  dut  être  bien 
vivement  intéressé  lorsqu’en  1032,  l’année  même  de  la  Leçon 
d'anatomie , il  vit  arriver  à son  atelier  d'Amsterdam  et  prendre 
rang  parmi  ses  élèves,  ce  jeune  Dow,  qui,  pour  être  le 
fds  d’un  vitrier  de  Leyde,  n’en  était  pas  moins  fin  et  distin- 
gué, tel  un  fils  de  bourgmestre,  mais  passionné  de  science  et 
d’art.  L’élève  avait  dix-neuf  ans,  le  maître  vingt-quatre. 
Aussi  l’influence  de  Rembrandt,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  fut-elle 
sur  lui  considérable,  et  c’est  grâce  à lui,  qu’au  lieu  de  deve- 
nir un  artiste  au  talent  précieux,  ne  devant  ses  succès  qu’à 
l’extrême  recherche  dans  la  poursuite  du  détail  et  du  fini) 
Gérard  Dow  est  resté  un  maître  digne  de  la  Hollande  et  dont 
la  renommée  n’a  fait  que  grandir  avec  le  temps.  A son  jeune 
compatriote,  Rembrandt  enseigna  l’art,  du  clair-obscur,  et 
aussi  la  belle  ordonnance.  Lorsqu’au  Louvre  on  compare 
l' Intérieur  du  Menuisier,  de  Van  Rijn,  et  ses  Philosophes,  au 
tableau  de  Dow,  on  n’est  nullement  surpris  d’y  retrouver, 
avec  une  exécution  très  différente,  les  mêmes  procédés  dans 
la  composition. 

Gérard  Dow,  sorti  de  l’école  de  Rembrandt,  s’essaya  d’abord 
dans  le  portrait,  mais  sa  lenteur  au  travail  exaspérant  ses 
modèles,  il  dut  vite  renoncer  à ce  genre  bien  fait  cependant 
pour  lui  donner  le  succès,  tant  le  portrait  fini  était  déjà 
recherché  à cette  époque. 


Il  s’enferme  alors  dans  son  atelier,  vivant  seul,  et  commence 
cette  série  de  scènes  familières  dont  les  musées  du  monde 
entier  possèdent  à peu  près  tous  un  spécimen.  Les  plus 
célèbres  sont  : au  Musée  d’Amsterdam,  la  Curieuse , l'Ermite, 
l'Ecole  du  soir  ; à La  Haye,  une  Femme  assise  dans  un  inté- 
rieur, et  une  Femme  à une  fenêtre  ; à Rotterdam,  la  jeune  Den- 
telière  ; à Bruxelles,  son  propre  portrait , où  il  s’est  repré- 
senté dessinant  une  statue  de  l’Amour  à la  lueur  d’une  lampe  ; 
à Munich,  une  Dame  à sa  toilette , un  Ermite  dans  sa  grotte , 
une  Vieille  femme  à la  fenêtre , la  Pâtissière,  la  Marchande 
de  légumes,  une  Fileuse , le  Charlatan,  où  se  trouvent  réunis 
les  portraits  de  ses  frères  et  le  sien  avec  une  palette  à la 
main.  Le  Musée  de  l’Ermitage,  à Saint-Pétersbourg,  possède 
quinze  tableaux  de  ce  maître;  celui  de  Dresde  plus  de  vingt. 
Mais  si  le  Louvre  n'en  possède  que  onze,  on  y trouve  la 
Femme  hyüropique,  universellement  reconnue  comme  le  chef- 
d’œuvre  du  maître.  Frédéric  Villot  nous  apprend  que  ce  tableau 
fut  payé  30.000  florins  par  l’Electeur  palatin  qui  en  fit  don  au 
prince  Eugène.  A la  mort  de  ce  prince,  il  passa  par  héritage 
dans  la  Maison  de  Savoie,  et  fut  placé  dans  la  galerie  royale 
de  Turin.  Une  lettre  écrite  de  cette  ville,  le  2 1 frimaire  an  VIII, 
au  Directoire  exécutif,  par  le  citoyen  Clausel,  adjudant  géné- 
ral à l’armée  d’Italie,  depuis  maréchal  de  France,  annonce 
qu'il  fait  hommage  h la  nation  de  ce  célèbre  tableau  que  lui 
a donné  Charles-Emmanuel  IV  au  moment  de  son  abdication, 
comme  témoignage  de  la  délicatesse  et  delà  loyauté  qu’il  avait 
apportées  dans  l'accomplissement  de  la  mission  difficile  dont 
il  était  chargé. 

En  1804,  un  tableau  de  G.  Dow  atteignait,  en  vente 
publique,  42.000  francs.  La  Femme  hydropique  fut  estimée, 
il  y a trente  ans,  aux  inventaires  ofliciels,  120.000  francs  : on 
ne  sait  aujourd’hui  à quel  chiffre  pourrait  monter  un  tel 
tableau,  dont  les  dimensions  mêmes  (0,83  de  hauteur  sur 
0,67  de  largeur)  sont  faites  pour  exciter  toutes  les  convoilises. 


salon  ni:  isoii 


L.-E.  FOU  H NIER 


PAS  LEUR 

D'après  la  photographie  de  MM.  Bkaun,  Clément  et  C:«,  éditeurs, 
18,  rue  Louis-le-Grand,  Paius, 


La  faveur  avec  laquelle  onl  été  accueillies  les  préparations  à la 
Terpine  Gonnon  s’explique  naturellement  par  ce  fait  que  ce  produit 
est  le  seul  principe  actif  des  Sève  de  pin , Baume  de  Tolu , Téré- 
benthine, Goudron. 


L.-E.  FOURNIER 


L.  PASTEUR 


LA  SCIENCE  SOUTENANT  L’HUMANITE 

Salon  de  1896. 


Dans  sa  description  de  la  grande  et  belle  décoration  cpii 
figure  actuellement  dans  l’ancien  laboratoire  de  L.  Pasteur, 
à l’École  normale,  Philippe  Gille1  s’exprime  ainsi  : 

— « Au  premier  plan,  l’artiste  a représenté  Pasteur  assis 
dans  le  laboratoire  où  il  a travaillé  pendant  vingt  ans  : Il 
écrit;  un  délicat  reflet  de  papier  illumine  son  visage.  Il  se 
livre  à ces  travaux  microscopiques  qui  ont  faiL  son  nom 
immortel  : In  lenui  lahor  et  non  tennis  gloria,  dit  à peu  près 
Virgile  dans  les  Géorgie/ ues.  Derrière  lui  et  dans  un  lointain 
habilement  rendu,  la  Science,  une  flamme  au  front,  soutient 
et  relève  l'humanité  ; une  femme  lui  tend  son  enfant  et  tout 
un  peuple  lui  demande  la  vie.  Tout  ce  plan  du  tableau,  d’une 
composition  très  heureuse,  est  charmant  de  tons  roses  et 
violets.  A droite  et  à gauche  du  tableau,  deux  enfants,  qui 
symbolisent  la  patience  et  le  génie,  complètent  un  bel 
ensemble  décoratif  qui  fait  honneur  à M.  Fournier.  » 

Dans  le  cliché  que  nous  donnons,  les  motifs  de  décoration  de 
droite  et  de  gauche  ont  dû  être  supprimés  pour  laisser  touLe 
l’importance  à la  grande  ligure  de  Pasteur  : on  n’y  voit  point 
non  plus  celle  du  D1'  Poitevin  faisant  une  inoculation  au 
berger  Jupille  mordu  par  un  chien  hydrophobe.  Ajoutons  à 
la  description  de  Gille  que  l’artiste  s’est  entouré  de  documents 
authentiques  pour  tous  les  détails  du  laboratoire,  et  le  micros- 
cope que  tient  L.  Pasteur  est  celui  qu’il  emporta  lorsqu’il 

!.  Figaro-Salon,  Paris,  1896. 


se  rendit  dans  le  Midi  pour  étudier  la  maladie  des  vers  à soie. 

En  consultant  le  livret  du  Salon  de  1896,  nous  voyons 
que  cette  belle  décoration  fut  commandée  au  peintre  par 
l’Etat,  pour  l’Ecole  normale  supérieure  de  Paris.  Nul  n’en 
était  plus  capable. 

Louis-Edouard-Paul  Fournier,  (ils  d’Edouard  Fournier,  qui 
fut  un  publiciste  distingué,  est  né  à Paris  le  17  décembre 
1857.  Entré  à vingt  ans  dans  l’atelier  d'Alexandre  Cabanel, 
il  obtenait  le  grand  prix  de  Rome,  en  1881,  avec,  pour  sujet 
de  concours,  la  Colère  d'Achille  où  Henri  Régnault,  quelque 
quinze  ans  auparavant,  avait  échoué  malgré  des  morceaux 
d’une  exécution  remarquable'. 

A Rome,  Ed.  Fournier,  pendant  son  séjour  à la  Villa 
Médicis,  tout  en  se  consacrant  à l’étude  des  maîtres,  exécuta 
plusieurs  tableaux  pour  le  Salon.  Ses  œuvres  les  plus  connues 
sont  : la  Femme  du  lévite  d' Ephraïm  qu’accompagnait  au 
Salon  de  1881  le  portrait  de  Miic  C.  ; Djanileli  et  le  Fils  du 
Gaulois  en  1885  qui  lui  valurent  une  médaille  de  3P  classe; 
une  Velléda  en  1887...  ; d’autres  encore  qui,  réunies,  it 
l’Exposition  universelle  de  1889,  faisaient  porter  l’artiste  pour 
une  médaille  de  2P  classe  : ce  qui  le  mettait  hors  concours. 

Enfin  Edouard  Fournier,  avec,  en  1895,  un  remarquable 
portrait  de  François  Coppée,  est  l’auteur  de  la  belle  compo- 
sition décorative  qui  figure  dans  la  grande  salle  du  Conseil 
de  la  Préfecture  de  Lyon  et  qui  représente  les  gloires  lyon- 
naises. C'est  là  une  œuvre  capitale  où  il  a réuni  les  noms 
les  plus  illustres,  et  peint  ses  personnages  sur  des  docu- 
ments précis  avec  cette  conscience  d’artiste  qui  est  le  carac- 
tère particulier  de  M.  Fournier. 

4.  Régnault  n’obtint  le  1er  grand  prix  que  l'année  suivante,  en  1806, 
avec  Thôlis  apportant  à Achille  les  armes  forgées  par  Vulcain. 


Cacodyle  Gonnon 

au  Cacodylate  de  soude  (très  pur,  inaltérable) 
Corrigé  par  le  procédé  Hélier,  notre  propriété. 


« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  m’a  toujours  donné  de 
très  heureux  effets  thérapeutiques,  la  plupart  de  mes  malades 
ont  notablement  engraissé  et  chez  tous  il  y a eu  d’abord  aug- 
mentation de  l’appétit.  » 

Prof.  Grasset,  Semaine  médicale,  14  mars  1900. 

« La  médication  cacodylique  est  une  médication  excitatrice 
de  la  nutrition  et  de  l’hématose.  » 

Prof.  A.  Robin,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  n’est  pas  un  composé 
arsenical  ordinaire  : ce  sel,  dans  la  tuberculose  franchement  fébrile, 
fait  tomber,  lentement  mais  régulièrement , la  fièvre,  ainsi  que  je  l’ai 
observé  dans  trois  cas,  tout  en  excitant  l’assimilation  et  en  aug- 
mentant rapidement  le  poids  du  corps.  » 

Prof.  A.  Gautier,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« A mes  yeux,  le  CACODYLATE  DE  SOUDE  est  l’agent 
de  traitement  le  plus  brillant  de  la  tuberculose,  peut-être  même 
le  plus  agissant  avec  l’alimentation  qu’il  rend  effective  en  modé- 
rant le  mouvement  déperditif.  De  plus,  il  augmente  en  nombre 
considérable  et  rapidement  le  taux  des  globules  rouges.  » 

Prof.  Renaut,  Académie  de  médecine,  30  mai  1899. 


Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


CACODYLE  GONNON 

Au  CACODYLATE  DE  SOUDE  (très  pur,  inaltérable) 
corrigé  par  le  procédé  Hélier,  notre  propriété. 

Ces  préparations  d’un  effet  curatif  puissant  sont  indi- 
quées dans  les  affections  pulmonaires,  diabète,  dyspepsies 
gastralgies,  chlorose,  anémie,  rhumatisme,  scrofules,  affections 
cutanées,  psoriasis,  tout  état  cachectique,  diathèse  et  TOUTES 
TUBERCULOSES. 

CACODYLE  GONNON  SIROP.  Le  Cacodylate  de  soude, 
associé  à la  formule  spéciale  d’un  sirop  iodo-phosphaté 
tannique,  est  une  préparation  supérieure  à l’huile  de 
foie  de  morue  et  aussi  agréable  à prendre  que  le  sirop  de 
groseille.  Le  Cacodyle  Gonnon  sirop  est  le  plus  puissant 
spécifique  contre  la  tuberculose  pulmonaire.  Dose  : 3 
à 6 cuillerées  par  jour;  chaque  cuillerée  est  dosée  à 2 cgr. 

CACODYLE  GONNON  VIN.  Chaque  cuillerée  à bouche 
renferme  2 cgr.  de  Cacodylate  de  soude  et  20  cgr.  de 
Glycéro-phosphate  de  chaux  : 3 à 6 cuillerées  par  jour. 

CACODYLE  GONNON  GRANULES.  Chaque  granule 
renferme  2 cgr  de  Cacodylate  de  soude  : 3 à 6 par  jour. 

CACODYLE  GONNON  GOUTTES.  Est  dosé  à i cgr.  par 
5 gouttes. 

CACODYLE  GONNON  AMPOULES  pour  inj.  HYPODER- 
MIQUES. Est  dosé  à 2 cgr.  par  c.  c.  — Nous  en  préparons 
également  à 3,  4,  5,  10  cgr.  et  toutes  doses. 

CACODYLE  GONNON  AMPOULES  pour  inj.  RECTALES. 
Est  dosé  à 2 cgr.de  Cacodylate  de  soude  par  5 c.c. 


Ed.  bisson 


Dr  GUYON 

Dr  GUYOT 


Dr  PAUL  SEGOND 


I)r  POTA1N 


LA  LITHOTRITIE 

( Après  l'opération) 

D'après  la  gravure  originale  en  vente  chez  M.  Bahbot,  éditeur,  34,  rue  de  1 Échicjuiei,  l ahis. 


Le  Cacodylate  de  soude  excite  l'assimilation  et  augmer. 
ment  le  poids  du  corps. 

A.  Gautier  [Acad,  de  Mc 
Sirop.  — (intitules.  — Ampoules. 


te  rapide- 
•decine). 


ÉDOUARD  BISSON 


LA  L I T H O T R I T I E 


En  1881,  devant  cette  exquise  figure  de  Contemplation 
qui  lui  valait  sa  première  récompense  au  Salon,  quel  esthète 
assez  avisé  eût  pu  prévoir  qu’Edouard  Bisson,  le  peintre  de 
ces  délicieuses  rêveries,  Floréal , Printania , la  Cigale,  partout 
popularisées  par  la  reproduction,  entreprendrait  une  scène 
de  chirurgie  ? Dès  1890,  elle  prenait  place  à l'hôpital  Necker, 
dans  la  salle  du  docteur  Guyon,  le  grand  maître  actuel  de  la 
lithotritie. 

Et  l’artiste,  ce  rêveur,  ce  modeste,  l’eût-il  osé,  sans  le 
précieux  concours  du  Mécène  qui  a nom  Osiris,  le  même 
qui  dotait  la  ville  de  Genève  du  Guillaume  Tell  d’Antonin 
Mercier,  et  la  ville  de  Nancy  de  la  Jeanne  cV  Arc  de  Fremiet; 
le  même  enfin  qui  n’hésite  pas  à donner  un  prix  de  cent 
mille  francs  pour  la  plus  belle  manifestation  d’art,  à chaque 
exposition  universelle  que  nous  traversons?  Il  appartenait  à un 
tel  homme  d’encourager  au  grand  art  un  jeune  peintre  dont  le 
talent  déjà  l'intéressait  : l’artiste  répondit  à son  appel  par  une 
œuvre  de  premier  ordre  digne  de  figurer  et  d’être  récompensée 
dans  une  grande  Exposition. 

ji.  Bisson  est  un  des  nombreux  artistes  qui  font  honneur  à 
l'atelier  Gérôme  : comme  les  peuples  heureux,  il  n’a  pas 
d’histoire,  mais  sa  cordialité,  son  affabilité  l’ont  fait  apprécier 
de  tous  ses  confrères.  En  effet,  Edouard  Bisson  est  un  des 
plus  zélés  commissaires  de  la  Société  des  Artistes  français.  Il 
prend  une  part  active  à l'organisation  des  Salons  annuels,  ce 
grand  événement  parisien,  à propos  duquel  bien  peu  de  visi- 


leurs  se  doutent  des  difficultés  de  toute  nature  qu’il  faut  sur- 
monter pour  arriver  à satisfaire  toutes  les  exigences. 

Comme  tous  les  sujets  médicaux,  le  tableau  qui  représente 
la  lithotritie,  ou,  comme  l’avait  primitivement  dénommé  son 
auteur,  Après  l'opération , est  composé  d’une  réunion  de 
docteurs  éminents  sur  lesquels  un  homme  du  métier, 
II.  Bianchon,  nous  a donné  de  précieux  renseignements  dans 
son  intéressant  ouvrage  : Les  grands  médecins  d'aujourd'hui. 

Potain  (Pierre-Cari -Édouard),  né  à Paris,  le  1(1  juillet 
1825.  Reçu  docteur  en  1853  : chef  de  clinique  de  Bouillaud,  il 
passa  brillamment  son  agrégation  en  1859.  Médecin,  dès 
1866,  de  1 hôpital  Necker,  il  fut  nommé  membre  de  l’Aca- 
démie de  médecine  en  1882,  officier  de  la  Légion  d’honneur 
en  1888. 

Mais  voici  l’opérateur,  le  docteur  Guyon,  chirurgien  impas- 
sible et  sûr  qui,  presqu’en  même  temps  (pie  Potain  (1867), 
est  entré  à Necker,  et  comme  lui  a formé  tout  une  pléiade 
d’élèves  (pii  ont  porté  dans  nos  provinces  la  renommée  du 
maître.  Le  1)'  Guyon  est  né. à Saint-Denis,  dans  l’îlc  de  La 
Réunion,  le  21  juillet  1831.  Il  est  membre  de  l’Académie  de 
médecine,  aussi  membre  de  l’Institut  de  France  où  il  fut  élu 
en  1890. 

Auprès  de  lui,  le  docteur  Guyot-,  le  compositeur  de  musique 
Planquette,  et  un  parent  de  M.  Osiris  assistent  à l’opération. 

A droite,  enfin,  le  déjà  si  célèbre  docteur  Segond. 

Le  Dr  Paul  Segond  est  né  en  1851.  Docteur  en  1875,  il  fut 
reçu  à l’agrégation  le  21-  juillet  1883.  Nous  l’avons  vu  person- 
nellement à l’œuvre;  et,  avec  ses  amis,  nous  admirons  en 
lui  un  des  maîtres  de  la  chirurgie  française. 
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L’ALCHIMISTE 

D’après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  O,  éditeurs  18,  rue  Louis-le-Grand,  Paris, 


TERPINE  GONNON  (Elixir,  Capsules,  Pastilles,  Pâte)  est 
employée  avec  succès  clans  : Bronchites  grippales  et  saisonnières, 
emphysème. 


TENIERS  (David)  dit  le  Jeûne 

Anvers,  1610.  — Bruxelles,  1694. 


L’ALCHIMISTE 

(Musée  -de  La  Haye). 

Rubens,  Van  Dyck  et  Teniers  sont  les  trois  gloires  de  l'art 
flamand.  Ce  dernier  s’est  attaché  à observer  et  à rendre  les 
mœurs  du  peuple  dans  ce  qu’elles  ont  de  plus  gai  et  de  plus 
vivant,  souvent  de  plus  vulgaire.  Ses  buveurs  ne  paraissent 
point  avoir  d’autre  souci  que  celui  de  bien  boire  et  de  mener 
joyeuse  vie;  rarement  ses  festins  se  terminent  par  les  rixes 
sanglantes  de  l’ivrognerie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  David  Teniers  se 
soit  uniquement  confiné  dans  la  représentation  des  intérieurs, 
cabarets,  tabagies,  fêtes  champêtres.  Peintre  à la  conception 
large,  au  métier  facile,  il  a touché  à presque  tous  les  genres, 
et  partout  il  a montré  une  connaissance  approfondie  des  règles 
de  l’art;  qu’il  traite  des  sujets  de  la  mythologie  grecque  ou 
donne  des  cartons  pour  les  manufactures  de  tapisseries,  tou- 
jours éclate  sa  science  de  la  perspective,  son  intuition  large 
du  coloris  modifié  ou  réduit  au  but  qu’il  se  propose. 

Teniers  avait  en  ell’et  reçu  de  son  père  une  éducation  forte  : 
David  Teniers  le  Vieux  était  élève  de  Rubens  qui  lui  témoigna 
toujours  la  plus  vive  affection.  La  situation  des  deux  grands 
artistes,  sans  être  tout  à fait  semblable  (il  ne  faut  pas  oublier 
que  Rubens  était  ambassadeur),  explique  d’ailleurs  leur  inti- 
mité. Aussi  n’est-ce  pas  sans  le  jilus  vif  intérêt  que  Rubens 
suivit  les  aptitudes  et  les  progrès  du  fils  de  son  élève  et  ami. 
— David  Teniers  le  Jeune  connut  le  succès  dès  ses  premières 
productions,  et  si  le  grand  roi  Louis  XIV,  dont  le  g'oût  en 
peinture  semble  avoir  été  fort  douteux,  traitait  de  magots  les 
œuvres  de  Teniers,  Philippe  IV,  l’ami  de  Velasquez,  fut  l’ad- 


mirateur  passionné  de  son  talent  au  point  de  faire  construire 
une  galerie  spéciale  pour  y placer  ses  tableaux. 

« Chose  bizarre,  s’écrie  Charles  blanc,  ce  grand  peintre, 
qui  vécut  de  la  vie  seigneuriale,  qui  eut  un  prince  pour 
élève  et  des  rois  pour  batteurs,  ne  représentait  que  des 

paysans,  ne  réussissait  que  par  le  peuple » Eh  non  ! cela 

n’est  pas  étrange,  car  tel  est  le  cœur  humain  que  le  peuple 
s’intéresse  aux  romans  qui  lui  parlent  des  grands  seigneurs 
et  le  mènent  en  des  salons  dorés,  et  que  la  plus  grande  dame 
veut  être  menée  dans  les  trivialités  populaires!  D'ailleurs, 
pour  le  véritable  artiste,  la  nature  est  partout  belle,  partout 
séduisante  : d’autre  part,  les  sujets  qu’adopta  D.  Teniers,  tout 
d’abord  sur  les  conseils  de  son  père,  n’avaient  été  qu’insufïi- 
samment  touchés,  car  si  Brauwer,  son  prédécesseur,  y avait 
acquis  une  réputation  indiscutable,  il  était  loin  cependant  d’y 
atteindre  la  perfection  de  métier,  et  l’esprit  de  Teniers  le 
Jeune. 

David  Teniers,  comme  Rubens,  a produit  un  nombre  con- 
sidérable de  tableaux,  et  tous  les  grands  musées  en  possèdent, 
plusieurs;  encore  n'ont-ils  pas  tous  été  catalogués.  L'Alchi- 
miste, qui  ligure  au  Musée  de  La  Haye,  est  une  œuvre  remar- 
quable de  finesse  et  d’observation.  La  touche  est  spirituelle 
et  ferme  ; elle  exprime  nettement,  comme  on  l’a  dit,  l’impuis- 
sance ridicule  des  faux  savants,  et  le  dégradé  des  tons  dans 
les  appareils  du  laboratoire  est  si  subtil  que  leur  perspective 
s’établit  d’elle-même,  sans  que  le  peintre  ait  jamais  recours 
aux  oppositions  brusques  des  noirs  et  des  clairs. 

David  Teniers,  vers  latin  de  sa  vie,  vint  s’établir  à Bruxelles 
où  il  mourut  le  G avril  1691,  entouré  de  l’universelle  admi- 
ration. Malgré  la  production  considérable  du  maître,  ses 
œuvres  sont  actuellement  des  plus  rares  et  des  plus  recher- 
chées. Aussi  est-il  celui  dont  les  tableaux  ont  été  les  plus 
copiés,  les  plus  imités,  les  plus  contrefaits  en  un  mot  ! Heu- 
reux donc  celui  qui  possède  un  véritable  Teniers  ! 


GALEKIE  HOV.UE  DE  DHKSDE 
Géiiard  DO  AV 


LE  DENTISTE 


D'après  la  photographie  de  MM.  Iîiiaun,  Clément  eL  C'%  éditeurs,  18,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


Plusieurs  Bromures  administrés  ensemble,  évitent  les  accidents 
du  bromisme.  (Rabuteau,  Brown-Séquard.) 

Sirop  polybromuré  Gonnon  (.2  grammes  par  cuillerée  à bouche) 


GÉRARD  DOW 

(1613-1675) 


LE 


DENTISTE 


Gérard  Dow,  par  la  préciosité  même  de  son  exécution, 
avait  mis  à la  mode  ces  petits  tableaux  de  genre  qui,  peu  à 
peu,  prirent  place  dans  les  cabinets  d’amateurs.  Le  sujet  du 
Dentiste  est  peut-être  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  traités 
par  les  peintres  du  Nord,  flamands  et  hollandais.  Jugé  indigne 
de  la  palette  par  les  Italiens,  il  a,  semble-t-il,  vivement  inté- 
ressé les  Brauwer,  les  Honthorst,  les  Karel  Dujardin,  qui  l’ont 
répété  à l’envi.  Honthorst  même  lui  a donné  les  dimensions 
de  véritables  tableaux  d’Histoire  ; bien  plus,  ses  élèves  et 
ses  imitateurs  l’ont  reproduit  avec  un  acharnement  qui 
déroute  un  peu  l’observateur,  et  fait  qu’on  se  demande  si, 
à cette  époque,  il  n’y  avait  pas  une  raison  déterminante  très 
spéciale  à multiplier  ainsi  la  reproduction  d’un  pareil  sujet, 
au  demeurant  peu  intéressant.  Gérard  Dow  l’a  traité  avec  sa 
finesse  habituelle,  mais  aussi  avec  une  recherche  d’expres- 
sion quelque  peu  narquoise,  qui  le  rapproche  des  maîtres 
populaires  sortis  de  l’atelier  de  Fr.anz  Hais. 

Nous  avons  dit  que  Dow  avait  dû  abandonner  le  portrait 
par  suite  de  sa  lenteur  au  travail,  des  précautions  infinies  qu’il 
prenait  pour  conserver  la  pureté  de  ses  couleurs  : or,  c’est  à ces 
excessives  précautions  que  nous  devons  l’admirable  conserva- 
tion de  ses  œuvres,  preuve  évidente  que  le  peintre  ne  saurait 
se  désintéresser  du  côté  pratique  et  matériel  de  son  travail. 
Gérard  Dow,  en  ell’et,  avant  de  se  mettre  à l’œuvre,  attendait 
que  la  poussière  qu’avait  pu  soulever  son  entrée  dans  l’atelier 
se  lût  abattue,  et,  afin  d’éviter  le  plus  possible  celte  pous- 
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sière  tant  redoutée,  il  avait  choisi  pour  atelier  un  cabinet  qui 
donnait  sur  un  fossé  rempli  d’eau  stagnante.  Il  broyait  lui- 
même  ses  couleurs  sur  une  table  de  verre;  il  faisait  lui- 
même  ses  pinceaux  auxquels  il  savait  donner  une  souplesse, 
une  délicatesse  infinie;  il  s’occupait  de  la  texture  de  scs 
toiles,  de  la  confection  de  ses  panneaux;  il  composait  enfin 
par  de  savants  mélanges  d’inaltérables  vernis.  Quel  artiste 
aujourd'hui  se  résoudrait  à des  besognes  aussi  mercenaires? 

Ajoutons  que  Gérard  Dow  apporta  non  seulement  dans 
ses  œuvres  les  soins  méticuleux  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  qu’il  usa  de  tous  les  moyens  géométriques  et  méca- 
niques connus  de  son  temps  : tels  le  miroir  concave  pour 
réfléchir  les  objets  en  petit,  et  la  vitre,  non  pas  celle  de 
Léonard  de  Vinci  (pour  la  perspective),  mais  la  vitre  divisée 
en  carreaux,  carreaux  qu’il  reportait  sur  ceux  qu’il  avait 
tracés  sur  sa  toile.  L’abus  de  ces  procédés  devait  fatalement 
rapetisser  son  talent,  de  telle  sorte  que  si  l’on  excepte  de 
son  œuvre  la  Femme  hydropique  de  notre  Louvre,  ce  pur 
chef-d’œuvre  dont  nous  avons  parlé,  on  ne  saurait  classer 
Dow  parmi  les  maîtres  de  premier  ordre,  rang  auquel  il 
aurait  pu  prétendre,  sans  cet  amour,  poussé  h l’excès,  de  la 
préciosité  comme  du  fini  reculé  à la  dernière  extrémité. 

Gérard  Dow  mourut  à Leyde  en  1080,  après  une  existence 
laborieuse,  mais  toute  paisible,  ayant,  selon  toute  vraisem- 
blance, uniquement  cherché  quelque  distraction  à son  inces- 
sant labeur  dans  la  musique,  qu’il  semble  avoir  également 
cultivée  avec  goût,  ainsi  que  l’attestent  plusieurs  de  ses  por- 
traits peints  par  lui-même. 


M.  DUMONTPALLIER  PAUL  BERT 


Claude  BERNARD 

D’après  l'estampe  originale  éditée  par  M.  Jourdan,  1 I,  boulevard  Poi: 


Cacodyle  Gonnon.  — La  médication  cacodylique  est  une  médiea 
tion  excitatrice  de  la  nutrition  et  de  l’hématose. 

Robin  (Acad,  de  Médecine). 


L.  LH ERMITTE 


CLAUDE  BERNARD 

Héritier,  semble-t-il,  du  génie  de  J. -F.  Millet,  le  peintre 
L.  Lhermitte  est  né  à Mont-Saint-Père,  dans  l’Aisne,  en  1844. 
Sorti  de  l’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  il  débuta  au 
Salon  en  1864,  et  s’y  fit  connaître  tout  d’abord  par  des  dessins 
au  fusain  d’une  observation  parfaite  et  d’une  fermeté  d’exécu- 
tion peu  commune.  Nous  qui  fûmes  un  de  ses  premiers  admi- 
rateurs, nous  sentîmes  de  suite  un  jeune  maître  qui  allait 
préciser  sur  la  toile  sa  pensée  d'une  façon  nette,  absolue, 
sans  laisser  place  aux  compromis  d’une  exécution  soi-disant 
enveloppée.  Et  nos  prévisions  étaient  justes.  En  effet,  chez 
Lhermitte,  quel  que  soit  le  goût  qu’on  puisse  avoir  pour  ses 
œuvres,  on  est  obligé  d’y  reconnaître  l’expression  d’une 
volonté  mûrement  réfléchie,  nettement  affirmée.  Dire  qu’en 
ses.  œuvres  magistrales  qui  se  sont  succédé  au  Salon  : le 
Pressoir , la  Moisson,  le  Cabaret , la  Payé  des  Moissonneurs 
qui  figure  au  Musée  du  Luxembourg,  Lhermitte  a procédé 
des  maîtres  de  la  Hollande,  serait  peut-être  lui  prêter  une 
étude  qu’il  n’a  point  cherchée  : au  contraire  ; car,  ainsi 
que  Millet,  il  procède  uniquement  de  la  nature  et  de  sa  con- 
stante observation.  Mais  ce  qui  fait,  devant  ses  œuvres,  jjenser 
aux  maîtres  hollandais,  c’est  que,  comme  eux,  il  s’est  défié  de 
1 envolée  dans  les  rêves  et  n’a  voulu  rendre  en  ses  toiles  que 
la  réalité  vécue,  mais  agrandie  jusqu’à  la  généralisation. 
Lest  là,  croyons  - nous , le  plus  grand  mérite  de  l’art,  et 
comme  nous  le  disions  de  Rembrandt  : le  tableau  de  La  Haye 
n est  pas  la  Leçon  d’ anatomie  du  D1'  Tulp,  mais  bien  la  Leçon 


d' anatomie  en  général.  De  même  nous  pensons  que  la  Paye 
des  Moissonneurs  donne  la  vision  de  la  scène  d'été  à peu  près 
en  tous  les  pays.  De  même  aussi  la  Leçon  de  vivisection  faite 
par  Claude  Bernard  donne  l’idée  générale  de  tous  les  amphi- 
théâtres de  nos  Académies  de  médecine,  où  l'on  trouve  le 
maître  enseignant,  les  élèves  qui  l’entourent,  un  ou  deux  gar- 
çons de  laboratoire  et  la  table  de  démonstration.  Avec  beau- 
coup d’à  propos,  toutefois,  Lhermitte  a eu  soin  de  mettre 
en  relief  la  ligure  de  Paul  Bert  qui,  bientôt,  devait  s’illustrer 
par  des  travaux  remarquables  dignes  de  son  maître. 

Claude  Bernard,  savant  physiologiste  français,  est  une  des 
gloires  de  la  science  moderne,  à laquelle,  comme  notre  illustre 
Pasteur,  il  a ouvert  des  voies  toutes  nouvelles,  egalement  par 
la  méthode  expérimentale,  qu’il  a popularisée  au  point  qu  elle 
est  pour  ainsi  dire  la  seule  admise  de  nos  jours.  En  démon- 
trant que  l’anatomie  est  impuissante  à résoudre  un  problème 
physiologique  si  elle  ne  s’appuie  en  outre  sur  l’investigation 
expérimentale  de  l’être  vivant,  c’est-à-dire  la  vivisection, 
Claude  Bernard  donnait  aux  savants  de  l’avenir  le  moyen  de 
mieux  connaître,  et,  par  conséquent,  de  conjurer  les  maux 
qui  affligent  le  genre  humain.  C’est  bien,  on  le  voit,  le  com- 
plément médical  des  études  de  Pasteur  qu’il  a légué  au  monde. 


TERPINE  GONNON 


La  Terpine  Gonnon  est  présentée  au  malade  sous  plusieurs  formes  : 

Élixir  à la  Terpine  Gonnon  — Cet  élixir,  agréable  au  goût,  ne  le  cède  en 
rien  à la  meilleure  liqueur  de  table  ; nous  recommandons  spécialement  cette 
préparation,  car  la  Terpine,  peu  soluble  dans  l’eau,  mais  seulement  dans  l’al- 
cool, sera  plus  facilement  absorbée  par  le  tube  digestif  et  portée  aux  poumons 
par  la  circulation. 

Dose.  — i ou  3 verres  à liqueur  par  jour,  soit  o gr.  20  à o gr.  60  de  Ter- 
pine par  jour;  chaque  verre  à liqueur  représentant  o gr.  20  de  Terpine  cristal- 
lisée. Prendre  l’élixir  de  Terpine,  non  pas  d’un  seul  trait,  mais  par  petites 
gorgées.  Avoir  soin  de  doubler  la  dose  dans  les  bronchorrées.  Si  on  trouve 
l’élixir  un  peu  trop  fort,  le  prendre  dans  un  peu  d’eau  ou  dans  une  infusion.  — 
Demi-dose  pour  les  enfants. 

Capsules  à la  Terpine  Gonnon.  — Les  capsules  seront  surtout  prises  par 
les  personnes  ne  pouvant  supporter  les  liqueurs  alcooliques. 

Doses.  — 5 à 8 capsules  par  jour,  soit  60  centigr.  de  Terpine  Gonnon 
(chaque  capsule  r=  o gr.  10  c.),  mais  on  doit  préférer  l’élixir  aux  capsules  ; 
une  substance  médicamenteuse  agit  toujours  mieux  lorsqu’elle  est  parfaitement 
dissoute.  — Demi-dose  pour  les  enfants. 

Pastilles  à la  Terpine  Gonnon.  — Ces  pastilles  parfumées  au  Baume  de 
Tolu,  seront  surtout  prescrites  : 

i°  Aux  personnes  délicates,  dont  l’estomac  ne  tolère  pas  les  liqueurs  alcoo- 
liques ; 

2°  Aux  enfants  auxquels  il  est  difficile  de  faire  prendre  des  capsules  ou  des 
pilules. 

Dose.  — 8 â 10  pastilles  par  jour.  — Demi-dose  pour  les  enfants. 

Chaque  pastille  représente  exactement  o gr.  05  de  Terpine  pure  et  bien 
cristallisée. 

Pâte  à la  Terpine  Gonnon.  — - Cette  pâte,  agréablement  parfumée,  sera 
bien  accueillie  du  malade.  Il  sera  utile  de  l’associer  à l’élixir  ou  aux  capsules, 
car,  dans  la  plupart  des  affections  des  voies  respiratoires,  le  malade  a la  bouche 
sèche,  mauvaise,  et  a besoin  d’un  excitant  des  sécrétions  salivaires.  Pour  cet 
emploi,  la  Pâte  a la  Terpine  Gonnon  remplacera  avec  avantage  les  bonbons 
aux  goudron,  bourgeons  de  sapin,  qui  ont  une  saveur  amère  et  désagréable,  et 
toutes  les  autres  pâtes  pectorales  qui  agissent  par  la  morphine  et  la  codéine 
qu’elles  renferment,  substances  dont  l’emploi  n'est  pas  sans  danger. 

Dose.  — 7 à 8 morceaux  par  jour.  — Demi-dose  pour  les  enfants. 


Pharmacie  A.  GONNON,  rue  Victor-Hugo,  14,  LYON 


Terpine  Gonnon 

(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES 
PATE) 


Bronchites  aiguës, 
chroniques,  grippales 
et  saisonnières. 
Catarrhe  et  Emphysème. 


Tuberculose  pulmonaire, 
Anémie  profonde. 
Diabète  et  Dermatose, 
Impaludisme. 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques.) 


Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 


Convalescences  difficiles 
Maladies  de  langueur, 
toutes  tuberculoses. 


Cacodyle  Gonnon 

SIROP 

2 centigr.  par  cuillerée. 


Epilepsie,  Hystérie, 
Névroses,  Insomnies. 


Sirop  Polybromuré 

GONNON 

(Potassium,  sodium,  ammo- 
nium, strontium). 


Constipation.  S SUPPOSITOIRES  00NN0N 

( A LA  GLYCÉRINE 

Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 


A.  GONNON. 


MUSÉE  STADEL  A FRANCFORT 

Adriaen  BRAUWER 


UNE  OPÉRATION  AU  DOS 


D'après  la  photographie  de  MM.  Bbaun,  Cl*»ht  et  O,  éditeurs,  18,  rue  Louis-le-Grand,  PAms. 


Le  CACODYLE  GONNON  esl  le  meilleur  médicament 
pour  donner  un  coup  de  fouet  à l’organisme. 


ADRIAEN  BRAUWER 

IIARLEM  (1608-1640) 


UNE  OPÉRATION  AU  DOS 

La  vie  d’Adriaen  Brauwer,  un  des  maîtres  les  plus  émou- 
vants de  la  Hollande  par  son  caractère  de  vérité  à outrance,  a, 
semble-t-il,  singulièrement  prêté  à la  légende.  Enfant  du 
peuple,  il  ne  voulut  de  sa  vie  quitter  le  peuple,  et  s’il  s’est 
attaché  à rendre  surtout  les  scènes  de  cabaret,  c’est  qu’au 
vrai  ces  scènes  étaient  les  plus  caractéristiques,  aussi  les 
mieux  appropriées  à la  nature  de  son  talent  et,  disons-le,  à 
ses  goûts,  qu’aucune  culture  d’esprit  n’avait  pu  rehausser  à 
l’instar  de  ceux  d’un  Rembrandt,  ou  d’un  Ostade. 

Sa  mère  était  pauvre  et  confectionnait  des  broderies  pour 
les  coiffes  des  paysannes  des  environs  de  Harlem  ; dès  qu’il 
put  tenir  une  plume,  Brauwer  s’exerça  à dessiner  sur  le  cane- 
vas les  fleurs,  les  oiseaux,  les  arabesques  que  sa  mère  y bro- 
dait ensuite.  C’est  en  le  voyant  ainsi  travailler  que  Franz  Hais 
lit  à la  bonne  femme  la  proposition  de  le  prendre  comme  élève 
pour  lui  apprendre  le  métier  de  peintre.  D’après  la  légende, 
Mais  aurait  traité  durement  et  honteusement  exploité  le  jeune 
artiste,  en  vendant  sous  un  nom  étranger  ses  productions  déjà 
fort  remarquables,  et  en  le  nourrissant  à peine.  Houbraken 
donne  des  détails  tellement  précis  à ce  sujet  et  insiste 
avec  tant  de  complaisance  sur  des  faits  qu’il  n’a  pu  connaître, 
qu’on  a peine  à croire  qu’un  aussi  grand  artiste  que  Franz 
Hais  ait  pu  descendre  à une  aussi  basse  conduite.  Hais  n’était 
point  tendre  pour  ses  élèves  (il  les  frappait,  dit-on,  pour  leur 
témoigner  son  mécontentement),  aussi  n’aspiraient-ils  qu'à  le 
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quitter  au  plus  vite.  L’esprit  particulièrement  indépendant  de 
Brauwer  suilit  à expliquer  sa  fuite  de  la  maison  de  F.  Hais, 
croyons-nous,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en  incriminer  le 
maître  et  de  suivre  Houbraken  en  ses  récits  fantaisistes. 
Certes,  à peindre  des  buveurs,  des  ivrognes  même  querelleurs 
et  joueurs,  Brauwer  put  rechercher  dans  l’ivresse  et  le  jeu 
quelque  inspiration  nouvelle,  mais  il  a cependant  produit 
assez  pour  que  l’amour  de  son  art  l’ait  préservé  des  excès  de 
toutes  sortes  dont  on  l’a  paré  avec  tant  de  désinvolture.  Et 
même,  lorsqu’il  quitta  Rubens,  qui  lui  avait  si  généreusement 
offert  l’hospitalité  de  sa  maison,  après  sa  singulière  aventure 
de  la  citadelle  d’Anvers,  on  peut  affirmer  que  ce  ne  fut  ni  par 
ingratitude  pour  son  hôte,  ni  même  par  fierté,  mais  par  pur 
esprit  vagabond,  aussi  par  cette  gêne  qu’il  dut  éprouver 
à frayer  avec  un  monde  qui  n’était  nullement  le  sien.  Bohème 
il  avait  vécu,  bohème  il  voulait  vivre  encore,  bohème  il  devait 
mourir.  En  effet,  après  un  voyage  à Paris,  où  il  ne  semble  pas 
avoir  produit  grand’chose,  la  peinture  des  Hollandais  étant 
peu  appréciée  chez  nous  au  xvu®  siècle,  il  revint  à Anvers 
et  mourut  à l'hôpital  de  cette  ville,  en  1640. 

L'Opération  au  dos,  du  Musée  Stadel,  à Francfort,  sujet 
plusieurs  fois  traité  par  Brauwer,  est  une  œuvre  d’un  réa- 
lisme saisissant,  bien  que  moins  mouvementée  que  celle 
de  notre  Louvre.  Le  patient,  s’il  pousse  un  gémissemeut 
de  douleur,  n'y  braille  pas  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons, ce  cpii  nous  laisse  ù penser  que  le  cas  est  moins 
grave.  Mais  quelle  vérité  d’expression,  que  de  naturel  et  de 
simplicité  dans  la  composition  du  tableau  ! Nous  reviendrons 
sur  ce  maître,  trop  peu  connu  des  amateurs,  h notre  sens,  car 
il  est  l’égal  de  Téniers,  avec  un  réalisme  plus  puissant  et  des 
procédés  de  peinture  assurément  empreints  d’une  maîtrise 
supérieure. 


MUS  K 1$  ST  A I)  F r.  A FRANCFORT 

Adriaen  BRAUWER 


UNE  OPERATION  A IJ  PIED 

apres  la  photographie  de  MM.  Braun,  Ci. km ext  cl.  CI1',  éilil  ours,  IR, "rue  Louis-le-Grnnd,  Paris. 


CACODYLE  GONNON  augmente  rapidement  le  poids  du  corps. 
Sirop,  Granules,  Ampoules. 


ADRIAEN  BRAUWER 


UNE  OPÉRATION  AU  PIED 


Après  la  jeunesse  difficile  que  nous  avons  relatée,  Brauwer 
s’était  établi  à Amsterdam,  grand  centre  de  l'art  hollandais, 
et  il  semble  qu’il  y ait  produit  avec  éclat  et  gagné  beaucoup 
d’argent.  Comme  Rembrandt,  il  s’y  était  constitué  un  large 
crédit,  et,  comme  lui,  fut  bientôt  aux  prises  avec  des  difficul- 
tés assez  scabreuses.  Rembrandt,  toutefois,  eut  la  consolation 
de  s’en  tirer  avec  la  perte  de  ses  objets  d’art  et  de  sa  fortune 
personnelle,  alors  que  Brauwer  fut  obligé  de  fuir.  Il  prit  la 
route  d’Anvers.:  Mais,  dit  Charles  Blanc,  moins  au  fait  des 
intérêts  des  princes  que  des  drames  de  la  tabagie,  il  eut  l’im- 
prudence de  se  présenter  aux  portes  d'Anvers,  sans  passe- 
port des  Etats  généraux,  qui  étaient  alors  en  guerre  avec 
l’Espagne.  Il  fut  arrêté  comme  espion  et  mis  en  prison  dans  la 
citadelle.  Il  y trouva  le  duc  d’Aremberg,  aussi  détenu  par 
ordre  du  roi  d’Espagne.  Le  prenant  pour  le  gouverneur,  il  lui 
conta  sa  mésaventure,  lui  affirmant  qu’il  était  peintre  et  qu’il 
était  venu  à Anvers  pour  y exercer  son  talent,  et  il  offrait 
d’en  donner  des  preuves , pourvu  qu’on  lui  procurât  une 
palette  et  des  pinceaux.  Le  duc  envoya,  le  même  jour,  deman- 
der à Rubens  tout  ce  qui  était  nécessaire,  lui  faisant  dire  qu’il 
voulait  occuper  un  peintre  qui  courait  les  plus  grands  dan- 
gers. Rubens  se  hâta  de  faire  passer  une  toile  et  des  couleurs. 
Pendant  ce  temps,  quelques  soldats  espagnols  s’étaient  mis 
a jouer  aux  dés  devant  la  lucarne  de  Brauwer.  Il  les  prit 
pour  sujet  de  son  tableau  et  peignit  la  scène  avec  l’esprit  et  la 
linesse  d observation  qui  le  caractérisent:  aussi,  lorque  le  duc 


d’Aremberg  montra  le  tableau  à Rubens,  lu  grand  Flamand 
s’écria  : « Ce  tableau  est  de  Brauwer  : lui  seul  peut  peindre 
des  sujets  en  ce  genre  avec  autant  de  force  et  de  beauté  ! a et 
il  en  offrit  séance  tenante  une  somme  élevée.  Mais  le  duc 
voulut  le  conserver  pour  son  propre  cabinet.  Rubens,  mis  au 
courant  de  l’aventure,  s’en  lut  chez  le  gouverneur  auquel  il 
expliqua  que  le  prétendu  espion  était,  selon  lui,  un  peintre 
de  génie  ; il  fournit  caution  et  emmena  Brauwer  dans  sa  propre 
maison. 

Si  nous  avons  relaté  l’anecdote  à laquelle  nous  faisions 
précédemment  allusion,  c'est  tout  d’abord  pour  montrer  ici  le 
beau  caractère  de  Rubens  dont  nous  n’aurons  pas,  vrai- 
semblablement, l’occasion  de  parler  à nouveau,  mais  aussi 
pour  bien  expliquer  que  Brauwer  s’est  défendu  par  ses  œuvres 
mêmes  de  la  funeste  réputation  que  les  chroniqueurs  du 
temps  lui  ont  faite  : réaliste  toujours,  on  peut  affirmer  qu’il 
n’est  jamais  trivial.  Génie,  au  dire  même  de  Rubens,  il  a 
puisé  ii  l’école  de  Franz  Hais  une  sûreté  de  touche  qui  le 
place,  selon  nous,  bien  au-dessus  des  maîtres  du  genre  de  la 
Hollande. 

L' Opération  au  pied  ne  le  cède  en  rien  h ses  autres  œuvres  : 
c’est  la  même  facilité  d’exécution,  la  même  force  de  vérité, 
le  même  caractère  mouvementé  qu’on  retrouvera  dans  le  cadre 
restreint  adopté  par  le  maître,  mais  qui  cependant  nous 
transporte  dans  le  mouvement  de  la  vie  réelle,  sans  bassesse 
et,  je  le  répète,  sans  trivialité,  quoi  qu’en  aient  pu  dire  les 
admirateurs  de  « l’art  classique  ».  Le  temps  d’ailleurs  s est 
chargé  de  ratifier  le  jugement  de  Rubens,  car  Brauwer  ligure 
aujourd’hui  avec  éclat  dans  les  musées,  à côté  des  maîtres 
vénérés  de  la  Renaissance. 


SIROP  POLYBROMURÉ  GONNON 

POTASSIUM,  SODIUM,  AMMONIUM,  STRONTIUM 

2 grammes  de  polybromure  par  cuillerée  à bouche. 


Dans  certaines  névroses,  hystérie,  épilepsie,  où  l’on 
prescrit  le  bromure  à haute  dose,  il  faut  éviter  les 
fatigues  d'estomac,  les  accidents  du  bromisme  et  certaines 
affections  du  cœur  qui  accompagnent  toujours  l’usage  du 
bromure  de  potassium  seul  ; les  préparations  polybro- 
murées  Gonnon  suppriment  ces  inconvénients. 

Le  bromure  de  strontium  étant  un  excellent  eupeptique  évite 
les  fatigues  de  l’estomac  et  peut  être  associé  avantageusement 
au  bromure  de  potassium  pour  combattre  l’épilepsie. 

(Germain  Sée,  Laborde,  Féré, 
Académie  de  médecine,  27  octobre  1891). 

((  Plusieurs  bromures,  administrés  ensemble,  agissent  mieux 
« que  le  sel  de  potassium  seul,  et  évitent  les  accidents  du  bro- 
« misme.  » 

Rabuteau,  Thérapeutique,  1884;  Brown-Séquard, 
Société  de  biologie,  2 juillet  1887.) 


Terpine  Gonnon 

(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES, 
PATE) 

CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques.) 

Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 

Convalescences  difficiles, 

Maladies  de  langueur, 
toutes  tuberculoses. 


Sirop  Polybromuré 

Epilepsie,  Hystérie,  \ GONNON 

Névroses,  Insomnies.  j (Potassium,  sodium,  ammo- 

^ nium,  strontium). 


Cacodyle  Gonnon 

SIROP 

2 centigr.  par  cuillerée. 


Bronchites  aiguës, 
chroniques,  grippales 
et  saisonnières, 
Catarrhe  et  Emphysème. 

Tubercidose  pulmonaire, 
Anémie  profonde. 
Diabète  et  Dermatose, 
Impaludisme. 


Constipation. 


SUPPOSITOIRES  GONNON 

A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 

A.  GONNON. 


— 


T.  CIlAlïTH.VN 


LAENNEC 

A V Hôpital  Neclcer,  ausculte  un  phtisique  (1810). 

D'après  l'estampe  originale  éditée  par  M.  Baudot,  34,  rue  de  l'Échiquier,  P.uus. 


Terpine  Gonnon,  élixir,  capsules,  pastilles,  pâte.  Chaque  petit 
verre  cl  Élixir  [véritable  liqueur  fie  table)  représente  0,20  cenligr. 
de  lerpine.  Chaque  capsule  0,10.  — Chaque  pastille  parfumée  au 
Toi u 0,05. 


T.  CHAHTRAN 


LAËNNEC  A L’IIOPITAL  NECKER 

AUSCULTE  UN  PHTISIQUE 


Laënnec  mourut  à l’àge  de  40  ans,  à Kerlouamiec,  en  1821, 
consumé  par  la  phtisie  pulmonaire  ! N'est-ce  point  là  une 
ironie  amère  des  desseins  de  la  Providence  qui  a donné  1 idée 
et  l’intuition  en  quelque  sorte  de  l’auscultation  k celui-là 
même  qui  devait  suivre  et  appliquer  la  méthode  expérimentale 
sur  tant  de  malades,  et  se  convaincre  ainsi  des  progrès  que  le 
terrible  mal  faisait  de  jour  en  jour  sur  lui-même?  Ainsi  nous 
pousse  la  vocation  et  nul  ne  peut  échapper  à sa  destinée. 
Laënnec,  originaire  de  Quimper,  fit  ses  études  k Nantes,  et, 
très  jeune,  entra  dans  le  service  de  son  oncle,  François 
Laënnec,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de  cette  ville  : Là, 
son  oncle,  surpris  des  facultés  intuitives  du  jeune  étudiant, 
n’hésite  pas  k l’envoyer  k Paris,  où  il  obtient  le  grand  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie,  en  1802,  et  est  reçu  docteur  en 
1804.  Nommé  médecin  de  l’hôpital  Necker,  Laënnec  y pro- 
fesse en  s’appuyant  sur  l’auscultation,  contrôlant  et  enregis- 
trant chaque  jour  le  bien  fondé  de  ses  observations,  et  c’est 
seulement  en  1816  qu’il  formule  véritablement  la  méthode 
qui  doit  révolutionner  la  médecine,  en  faire  une  science  toute 
nouvelle,  basée  sur  les  faits,  et  recherchant  les  causes  des 
maladies  dans  l’observation  même  des  troubles  qu’elles  occa- 
sionnent. Laënnec  mourut  trop  jeune  pour  avoir  eu  le  temps 
de  relater  en  de  savants  ouvrages  le  fruit  de  ses  travaux,  mais 
on  ne  saurait  exagérer  en  affirmant  qu’il  a ouvert  la  voie  aux 
penseurs  profonds  de  ce  siècle  qui,  tous,  lui  doivent  beaucoup 
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pour  avoir  ouvert  le  champ  à l'étude  précise  des  faits,  et 
fondé  ainsi  la  science  moderne. 

Le  tableau  de  Théobald  Ghartran  doit  être  considéré  comme 
une  œuvre  épisodique,  et,  le  sujet  étant  donné,  il  n’y  avait 
pas  lieu,  selon  nous,  d’en  agrandir  le  cadre.  La  simplicité 
même  de  la  vie  de  Laënnec  commandait  au  peintre  la  simpli- 
cité de  l’œuvre,  qui  n’en  est  pas  moins  de  premier  ordre  par 
les  qualités  de  l’exécution  et  l’ordonnance  de  la  composition. 
Ghartran  n’a  certes  pas  visé  à la  comparaison  avec  tel  ou  tel 
des  maîtres  qui  l'ont  précédé,  et  nous  ne  saurions  trop  l’en 
féliciter,  puisqu’ainsi  faisant  il  contribue  à rehausser  l’éclat 
de  notre  école  française.  La  grande  notoriété  de  Théobald 
Ghartran,  né  à Besançon,  où,  de  par  la  volonté  paternelle,  il 
était  destiné  à la  magistrature,  date  de  son  beau  poi  trait  du  pape 
Léon  XIII,  popularisé  par  tous  les  procédés  de  reproduction 
aujourd’hui  connus  : phototypie,  photographie',  photogravure, 
chromotypie,  etc...  Le  portrait  du  président  Garnot  fut  éga- 
lement fort  admiré,  et,  depuis  plus  de  dix  années  déjà,  Th. 
Chartran  est  un  de  nos  peintres  officiels  les  plus  en  vogue  dans 
le  monde  des  cours,  de  la  diplomatie,  de  l'aristocratie,  des 
sciences  et  des  arts.  Qui  ne  connaît,  en  effet,  les  portraits  du 
président  Mac-Kinley  ; de  Mounet-Sully,  dans  le  rôle  d’IIam- 
let  ; de  Sarah  Bernhardt,  dans  celui  de  Gismonda  ? 

Th.  Chartran,  qui  avait  obtenu  le  prix  de  Rome  en  1877, 
est  hors  concours  depuis  l'Exposition  universelle  de  1889,  et 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  1890. 


ANTIClIAMBlîK  DU  CONSEIL  DU  LA  FACULTE  DU  MEDECINE 

Antoine  MASSON 


GUY-PATIN  (1601-1672) 

Né  au  hameau  de  la  Place,  à IIodanc-en-Bray  (Oise). 
n . Professeur  et  Doyen  de  la  Faculté  de  Paris  ( 1030-1651), 
Piofesseur  au  Collège  de  France,  Ecrivain  français  ( Lettres  de  Guy-Patin). 


D après  la  photographie  de  MM.  Duaux,  Clément  et  Cip, 
éditeurs,  18,  rue  Louis-le-C.rand,  Pauis. 


TERPINE  GONNON  : Elixir,  Capsules,  Pastilles,  Pâle,  csl 
employé  avec  succès  flans  : Bronchites  r/rippales  el  saisonnières, 
emphysèmes. 


ANTOINE  MASSON 


PEINTRE  ET  GRAVEUR 
(1636-1700) 


PORTRAIT  DE  GUY-PATIN 


« S’il  suffisait,  dit  Georges  Duplessis  *,  pour  être  un  excel- 
lent graveur,  de  dessiner  correctement  et  d’exécuter  avec  le 
burin  de  véritables  tours  de  force,  Antoine  Masson  occuperait 
certainement  une  des  premières  places  dans  la  gravure.  Il  est 
impossible,  en  effet,  d’avoir  montré  une  plus  grande  aisance 
dans  le  maniement  que  ne  l’a  fait  Masson  dans  plusieurs  de 
ses  portraits.  Mais  est-ce  bien  là  le  but  auquel  doit  viser  le 
graveur  ? » 

Tous  les  graveurs  répondront  : certes  oui,  c’est  là  le  but 
de  la  gravure,  car  malgré  tout  le  respect  qui  s'attache  aux 
graveurs  français  de  la  période  classique,  il  est  certain  que  la 
froideur  du  procédé  a fait  la  place  infiniment  plus  large  à l’eau- 
forte,  ce  genre  de  gravure  étant  plus  rapproché  des  effets  pro- 
duits par  une  œuvre  peinte.  Le  burin  transcrit  la  construction 
linéaire  et  les  valeurs  par  des  tailles  qui,  si  différenciées  ou  si 
habiles  qu’elles  soient,  laissent  cependant,  interlignés,  des 
blancs  réguliers,  lesquels  nuisent  au  relief  de  l’image  et  n'arri- 
vaient que  très  difficilement  à rendre  l’effet  d’un  tableau.  D’où 
la  préférence  actuelle  de  nos  artistes  pour  les  procédés  de  la 
gravure  à l’eau-forte  ou  les  procédés  annexes,  ou  enfin  l’em- 
ploi des  divers  procédés  réunis  qui  ont  permis  aux  graveurs 
modernes  d’aborder  avec  succès  ce  genre  nouveau  qu’on 
appelle  la  gravure  originale. 


1.  Histoire  rie  la  gravure  en  France. 
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Mais  revenons  à noire  artiste  : Masson  avait  été  ce  qu’un 
appellerait  aujourd'hui  un  graveur  industriel  avant  d’aborder 
l’art  proprement  dit.  Ses  premières  années  s’écoulèrent  chez 
un  orfèvre,  où  l’apprentissage  long  et  minutieux  ne  laisse  rien 
échapper  û l’imprévu  : aussi,  à force  de  préciser  tout  ce  qu’il 
avait  à montrer  pour  les  travaux  de  l’atelier,  devint-il  d’une 
habileté  telle  que  son  burin  confine  à l’eau-forte.  C’est  ainsi 
qu’il  put  rendre,  ce  que  nul  n’avait  pu  faire  avant  lui,  les 
valeurs  et  la  puissance  des  effets  du  célèbre  tableau  du  Titien, 
les  Pèlerins  d'Emmaiis. 

Et  cela  est  fort  remarquable  aussi  dans  le  portrait  de  Guy- 
Patin,  où  la  finesse  des  tailles  rend  admirablement  le  carac- 
tère de  cette  chevelure  frisée,  le  modelé  de  la  collerette,  le 
velours  du  pourpoint.  Mais  cependant  Masson  se  reprend  à 
graver  d’un  burin  distant  quand  il  veut  préciser  la  linessc  du 
nez  et  de  la  bouche  si  particulièrement  spirituels  de  son 
modèle. 

Car  c’est  un  singulier  savant  que  ce  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  au  xviie  siècle  : mêlé  aux  intrigues  des  salons,  il 
transcrit  ses  impressions  quotidiennes  en  des  lettres  sarcas- 
tiques et  mordantes  qui  font  encore  les  délices  des  chercheurs 
et  des  curieux,  alors  que  ses  œuvres  techniques  figurent 
beaucoup  plus  dans  les  dictionnaires  que  sur  les  rayons  des 
bibliothèques.  Et  cependant,  sans  être  accessible  aux  nou- 
veautés en  matière  médicale,  il  eut  une  réelle  célébrité  grâce 
à ses  doctrines  puisées  aux  plus  savants  maîtres  de  l'antiquité 
dont  il  défendait  la  mémoire  contre  les  novateurs  incertains, 
plus  audacieux  que  savants  véritables,  à ne  citer  que  le  publi- 
ciste Renaudot. 

Né  à Louvry,  près  d'Orléans,  en  1636,  Antoine  Masson,  qui 
grava  ce  beau  portrait  dû  au  pinceau  de  Pierre  Mignard,  avait 
été  reçu  membre  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  en 
1670.  11  mourut  à Paris  en  1700. 


DUBOIS 
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DUPUYTREN  faisant  l’opération  de  la  Cataracte 
D après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  O',  éditeurs,  18,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


Le  Cacodyle  Gonnon  Sirop  est  une  préparation  bien  supérieure  à 
l’Huile  de  foie  de  morue,  aussi  agréable  à prendre  que  du  sirop  de 
groseille. 


DUBOIS 
(181 d) 


OPÉRATION  DE  LA  CATARACTE 


Il  11e  semble  pas  que  l’auteur  du  très  intéressant  tableau  : 
Opération  de  la  cataracte  ait  acquis  en  son  vivant  une  haute 
notoriété,  car  il  nous  a été  à peu  près  impossible  de  retrouver 
sa  trace,  malgré  toutes  nos  recherches  ; et  la  date  de  naissance 
des  deux  frères  Dubois,  Etienne  et  Alexandre,  qui  seuls 
vécurent  à cette  époque  et  peignirent  pour  le  roi  Louis-Phi- 
lippe des  tableaux  d’histoire,  ne  nous  permet  pas  de  l’attri- 
buer à l’un  d'eux.  D’ajirès  les  recherches  faites  par  l’amateur 
qui  possède  ce  tableau,  M.  le  Dr  L.  Le  Pileur,  il  y a tout  lieu 
de  l’attribuer  à un  certain  Alexandre- Jean  Dubois,  d’origine 
inconnue,  mais  qui,  en  1812,  demeure  46,  rue  Sainte-Margue- 
rite, à Paris,  et  expose  au  Salon  deux  portraits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  par  l’ordonnance  de  la  composition,  par 
le  charme  qui  enveloppe  l’opérée,  la  finesse  des  ajustements 
de  celle-ci,  l’œuvre  fait  songer  à Greuze,  en  passant  par  Boillv, 
et  ne  laisse  pas  que  d’être  extrêmement  intéressante  et  de  par- 
faite exécution. 

Sans  aucun  doute  ce  tableau  (peint  sur  panneau  et  qui 
mesure  54  centimètres  de  haut  sur  68  centimètres  de  large) 
fut  commandé  à l’artiste  pour  être  offert  à l’opérateur,  lequel 
n est  autre  que  le  célèbre  Dupuytren. 

En  effet,  en  comparant  le  profil  du  praticien  avec  le  por- 
trait de  Dupuytren,  gravé  par  Dequevauviller,  on  est  de  suite 
convaincu  que  c est  bien  le  grand  chirurgien  du  commence- 
ment de  ce  siècle  que  le  peintre  Dubois  a représenté. 


Dupuytren,  né  le  3 octobre  1778,  avait  donc  33  ans  à 
l’époque  où  Dubois  lit  le  tableau,  sig  né  et  daté  de  181  I . Il 
était  alors  chirurgien  en  chef  adjoint  de  l' Ilôtel-Dicu  depuis 
1808.  En  1812,  il  obtenait  au  concours  la  chaire  de  Sabatier 
et  passait  chirurgien  en  chef  du  même  hôpital. 

La  vie  du  célèbre  chirurgien  est  un  des  plus  frappants 
exemples  de  ce  que  peuvent,  outre  le  génie  de  nature,  l’inces- 
sant labeur  et  l’opiniâtre  volonté.  Venu  à Paris  sans  fortune, 
Dupuytren  est  réduit  h travailler  au  lit  pour  lutter  contre  la 
froidure,  et  c’est  l’estomac  vide  et  le  corps  fort  pauvrement 
vêtu  qu’il  prend  ses  premiers  grades.  Une  fois  interne,  il  est 
à l’abri  du  besoin  ; mais  que  de  chemin  encore  à parcou- 
rir pour  arriver  à la  renommée  ! Il  y parvient  cependant  à la 
mort  de  Sabatier,  après  un  concours  des  plus  brillants,  de 
l’assentiment  même  de  ses  concurrents  qui  n’étaient  pas  des 
moindres.  On  sait  que  ces  concours  duraient  quarante  jours 
à peu  près  consécutifs,  devant  un  public  d’élite  et  tout  ce  que 
la  corporation  des  médecins  et  des  chirurgiens  tenait  de  plus 
distingué. 

A dater  de  ce  jour,  sa  réputation  devint  considérable  ; sa 
fortune  crût  avec  une  telle  rapidité  qu’elle  atteignait  quatre 
millions  à sa  mort,  survenue  le  8 février  1833. 

Les  travaux  de  Dupuytren  sont  nombreux  et  touchent  à 
peu  près  à toutes  les  branches  de  la  chirurgie  ; mais  son  œuvre 
la  plus  importante  et  de  l 'utilité  la  plus  pratique  peut-être  qui 
ait  jamais  été  faite,  est  le  Journal  historique  et  thérapeutique , 
qu’il  fit  tenir  par  ses  élèves  et  qu’il  annota  chaque  jour  lui- 
même,  de  toutes  les  maladies  traitées  à l’IIôtel-Dieu  depuis  son 
entrée  dans  cet  hôpital.  Ce  travail  considérable  comporte 
plus  de  cent  volumes  in-folio  ! 


J.SVrOH.T.MOT-T  M V A 


DENTISTE  ARRACHANT  UNE  DENT  A UN  PAYSAN 

Dapiès  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  Cio,  18,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


Cacodyle  Gonnon  Sirop.  — Le  cacodylate  de  soude  associé  à un 
sirop  iodo-lannicjue  phosphaté  est  le  plus  puissant  spécifique  contre 
la  tuberculose  pulmonaire. 

Dose  : 3 à 6 cuillerées  par  jour;  2 cgr.  par  cuillerée. 


GÉRARD  IIONTHORST 

(UTRECHT,  1592-1666) 


DENTISTE  ARRACHANT  UNE  DENT 

A UN  PAYSAN 


Les  maîtres  de  la  Hollande  n’ont  brillé  d’un  très  vif  éclat 
qu’après  la  paix  d’Utrecht  parce  qu’alors  seulement  ils  se 
laissèrent  aller  au  génie  de  leur  race,  tout  entier  fait  d’obser- 
vation, d’intimité,  et  plus  porté  par  conséquent  à rendre  les 
scènes  de  la  vie  familière,  auxquelles  ils  assimilèrent  aisé- 
ment les  légendes  antiques,  celles  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
testament.  Van  der  Ilelst  ne  sortira  pas  des  costumes  de  son 
temps,  et  Rembrandt  drapera  de  fantaisie  hollandaise  la 
Fiancée  juive.  De  quelques  amis,  vêtus  de  leurs  vêtements 
habituels,  il  fera  ses  Disciples  d'Emma  iis. 

Ce  n’est  cependant  pas  sans  transition  que  le  génie  hollan- 
dais s’est  affirmé,  et  Gérard  Honthorst  est  assurément,  avec 
Abraham  Bloemaert  son  maître,  un  des  peintres  les  plus 
marquants  de  cette  époque  transitoire.  Honthorst  avait  à peine 
vingt  ans  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie  : c’est  l’âge  des  enthou- 
siasmes : il  fut  ébloui  par  les  fresques  du  Vatican.  N’osant 
pas  s’attaquer  au  colossal  Michel-Ange,  non  plus  qu’au  divin 
Raphaël,  dont  les  merveilles  semblent  toutefois  l’avoir  forte- 
ment impressionné,  il  regarda  moins  haut;  il  s’éprit  du  Cara- 
vage,  dont  le  dessin  n’était  pas  pour  l’effrayer  et  dont  les  effets 
et  la  science  du  clair-obscur  étaient  bien  faits  pour  le  séduire. 
Il  sentit,  en  un  mot,  que  le  métier  d’Amérighi  était  plus 
près  de  ses  forces  et  se  l’assimila  presque  complètement. 
Lne  grande  vogue  s’attachait  alors  à ceLte  science  du  clair- 
obscur,  des  effets  de  nuit  et  de  la  lumière  factice.  « 11  est 


probable,  dit  Charles  Blanc,  que  Gérard  Ilonthorst  connut  à 
llome  son  compatriote,  le  comte  de  Goudt,  et  il  est  possible 
qiie  l’amour  passionné  de  ce  gentilhomme  pour  les  tableaux 
nocturnes  d'Elzeimer,'  qu’il  avait  gravés,  ait  entraîné  le  jeune 
artiste  d’Utrecht  à étudier  aussi  les  jeux  de  la  lumière  arti- 
ficielle. » Quoi  qu'il  en  soit,  il  y excella,  et  sa  renommée  fut 
immense.  Il  travailla  dix  ans  à Rome  où  il  fut  surnommé 
Gherardo  delle  notti  (Gérard  des  nuits).  Il  fut,  à Londres, 
peintre  de  Charles  Ier,  puis  visita  l’Allemagne  qu’il  quitta, 
comblé  d’honneurs,  pour  rentrer  à Utrecht  où  sa  renommée 
l’avait  devancé  et  devint  peintre  du  prince  d'Orange.  Sa 
réputation  était  telle  alors,  que  Rubens,  au  sommet  de  sa 
gloire,  après  ses  voyages  d’Espagne,  après  sa  rencontre  avec 
Velasquez  et  Philippe  IV,  après  ses  missions  diplomatiques 
en  Angleterre,  après  la  Galerie  des  Médicis,  crut  devoir  lui 
rendre  visite  à Utrecht,  et  c’est  parmi  ses  élèves  qu’il  choisit 
un  guide  pour  son  voyage  de  Hollande. 

Le  tableau  V Arracheur  de  dents,  qui  ligure  au  Musée  de 
Dresde,  œuvre  magistrale  de  notre  Hollandais,  peut  être 
considéré  comme  l’expression  typique  du  talent  de  l’artiste. 
Il  s’y  révèle  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  dont  la  relati- 
vité se  balance  : sans  être  exempt  d’une  certaine  froideur, 
il  est  cependant  bien  composé,  les  figures  en  sont  expressives 
et  de  belle  tenue.  Il  ne  fait  pas  doute  pour  nous  qu’il  fut  exé- 
cuté durant  le  séjour  de  l’artiste  en  Italie,  tout  le  démontre  : 
le  costume  de  l’opérateur  tout  raphaëlique,  celui  du  paysan 
placé  devant  le  patient,  enfin  le  porteur  de  chandelle  dont  le 
même  ajustement  se  retrouve  chez  Salvator  Rosa.  Sa  manière 
est  donc  bien  franchement  italienne  et  il  la  conservera  jus- 
qu’à son  dernier  souffle. 


TRAITEMENT  ÉNERGIQUE 

DE  LA 

TUBERCULOSE 


A l’heure  actuelle,  il  est  prouvé  que,  dans  le  développement 
de  la  tuberculose,  le  terrain  est  un  facteur  capital  ; cette  notion 
domine  toute  la  thérapeutique  de  la  tuberculose  : fortifier  l’orga- 
nisme, c’est  donner  au  malade  des  armes  pour  lutter  victorieuse- 
ment contre  l’envahissement  du  bacille  de  Koch. 

C’est  en  partant  de  ce  principe  que  nous  avons  eu  l’idée,  et 
nous  espérons  que  vous  la  jugerez  heureuse,  de  composer  un 
sirop,  renfermant  à lui  seul  tous  les  éléments  capables  de  donner 
à l’organisme  des  moyens  de  défense  contre  ce  redoutable  fléau 
qu’est  la  tuberculose. 


SIROP  AU  CACODYLE  GONNON 

IODO-TANNIQUE,  PHOSPHATÉ,  CaCODYLÉ 

Par  son  iode,  il  agit  comme  antiseptique,  comme  excitant 
digestif  et  comme  modificateur  des  sécrétions  bronchiques  : par 
lui,  on  obtient  rapidement  une  amélioration  de  l’état  général,  le 
réveil  très  marqué  de  l’appétit,  sans  constipation  ni  diarrhée, 
l’augmentation  de  poids,  l’arrêt  dans  l’expectoration  et  la  modifi- 
cation des  signes  stéthoscopiques. 

Par  son  tannin,  des  roses  de  Provins,  il  exerce  une  heureuse 
influence  sur  les  sueurs  et  l’expectoration  des  phtisiques 
(Dujardin-Beaumetz).  « De  tous  les  agents  que  nous  devons 
employer,  le  tannin  est  celui  qui  nous  a donné  les  meilleurs  résul- 
tats tant  en  expérimentation  qu’en  clinique.  » ( Étude  sur  la  tuber- 
culose, fascicule,  1887,  Docteurs  Raymond  et  Artiiaud.) 


Par  son  phosphate,  substance  indispensable  à notre  existence  et 
faisant  partie  constituante  de  notre  économie,  il  relève  l’orga- 
nisme profondément  débilité  du  phtisique. 

Par  son  cacodyle,  il  est  un  agent  anti-déperditeur,  un  agent 
d’épargne;  IL  FAIT  TOMBER  LENTEMENT  ET  RÉGULIÈ- 
REMENT LA  FIÈVRE,  tout  en  excitant  l'assimilation  et  en 
augmentant  rapidement  le  poids  du  corps.  Il  se  place  ainsi  au 
premier  rang  des  médicaments  excitateurs  de  la  nutrition  et  de 
l’hématose. 

Un  des  précieux  avantages  du  Sirop  au  Cacodyle  Gonnon  sur 
lequel  nous  voulons  attirer  l’attention,  vu  sa  grande  importance, 
est  la  possibilité  de  le  faire  accepter  par  tous  les  malades,  car 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  notre  sirop,  par  son  IODE, 
son  TANNIN  et  son  PHOSPHATE,  remplace  bien  avantageu- 
sement l’huile  de  foie  de  morue  et  le  sirop  de  raifort  iodé;  il  est 
aussi  agréable  à prendre  que  du  sirop  de  groseille  ; toléré  par  les  esto- 
macs les  plus  délicats , il  est  accepté  avec  plaisir  par  les  enfants  et  les 
personnes  les  plus  difficiles. 

Un  seul  essai  montrera  sa  puissante  action  thérapeutique,  on 
sera  surpris  de  ses  résultats  et  cette  préparation  rentrera  dans 
les  prescriptions  quotidiennes;  les  malades  eux-mêmes  le 
réclament. 

Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  et  éviter  toutes  contrefaçons 
et  substitutions,  je  vous  prie , Monsieur  le  Docteur , de  bien  exiger 
ma  marque,  car  dans  beaucoup  de  pharmacies  on  cherche  à donner  aux 
malades,  sous  le  couvert  du  bon  marché,  des  contrefaçons  de  mes  pro- 
duits; de  là,  des  insuccès  possibles,  qui  seront  toujours  évités,  si 
vous  exigea,  Monsieur  le  Docteur,  en  les  soulignant  sur  vos  pres- 
criptions, les  produits  authentiques  portant  notre  marque. 


A.  GONNON. 


Dr  nnocuiN. 


Dr  plan. 


I)r  coi.in. 


I)r  7.ACIIAIUAN. 


I)r  AUIHÏAU. 


LE  DOCTEUR  PÉAN 

ENSEIGNE  A L’HÔPITAL  SAINT-LOUIS  SA  DECOUVERTE  DU  PINCEMENT  DES  VAISSEAUX 


D’après  l’estampe  originale  éditée  par  M.  Baudot,  3 1,  rue  de  l'Échiquier,  Paris. 


Plusieurs  Bromures  administrés  ensemble  évitent  les  accidents 
du  bromisme.  (Rabuteau,  Brown-Séquard.) 

Sirop  polybromuré  Gonnon,  hystérie,  épilepsie,  névroses. 


HENRI  GERVEX 


LE  DOCTEUR  PÉAN  ET  SES  ÉLÈVES 


Élève  de  Brisset,  de  Cabanel  et  de  Fromentin,  Henri  Ger- 
vex  fut  acclamé  de  la  jeunesse  parisienne  dès  ses  premiers 
Salons  ; son  Rolla,  refusé  au  Salon  par  suite  d’un  ordre  venu 
de  haut,  et  qu’on  dut  aller  voir  chez  Durand  Ruel,  fut  un 
véritable  succès,  qui  n’eut  d’égal  que  son  Retour  du  bal  et 

plus  tard  la  Femme  au  masque,  qui  depuis donna  lieu  à 

un  procès  demeuré  célèbre. 

Car  c’est  un  Parisien  de  race  auquel  rien  de  ce  qui  touche  à 
la  femme  ne  demeure  indifférent,  et  dès  qu’il  transporte  son 
enthousiasme  sur  la  toile  sa  peinture  est  une  coquetterie. 
Sans  doute,  il  ne  s’élance  pas  au  pays  du  rêve  ainsi  qu’un 
Fragonard  ou  un  Boucher;  et  cependant  ses  tons  de  chairs  ont 
des  frissons  de  couleur  nacrée  qui  semble  extranaturelle  à 
force  de  délicatesse.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
qu’Henri  Gervex  s’est  confiné  dans  les  tableaux  de  genre  ; 
loin  de  là,  et  celui  qui  nous  occupe  en  est  la  preuve,  encore 
qu’il  ait  trouvé  l’occasion,  avec  la  jeune  femme  qui  repose 
sur  la  table  d’opérations,  d’y  manifester  son  habituelle  préoc- 
cupation de  la  beauté  féminine.  Mais  les  sujets  d'histoire  con- 
temporaine n’ont  pas  eu  de  peintre  plus  sincère  des  choses 
vues,  et  c’est  avec  la  tenue  la  plus  parfaite  d’élégant  Parisien 
heureux  de  vivre  qu’il  a rendu  la  Séance  d' un  jury  de  Peinture, 
la  Distribution  des  récompenses  à i Exposition  de  1889,  le 
Couronnement  de  l' Empereur  Nicolas  II,  qui  obtint  en  Russie 
le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès. 


On  rapporte,  au  sujet  de  ce  tableau,  une  anecdote  assez 
piquante  : Henri  Gervex  avait  obtenu,  par  ses  amis  de  Russie, 
et  malgré  cL'çxtrêmes  difficultés  pour  un  étranger,  une  place 
dans  la  cathédrale  de  Moscou  : venu  avant  l’heure,  il  demeura 
debout  durant  toute  la  cérémonie  qui  ne  dura  pas  moins  de 
six  heures,  chargeant  son  carnet  de  croquis  et  de  notations 
précieuses,  saisissant,  avec  un  rare  bonheur,  l’instant  précis 
où  l’empereur  plaça  lui-même  la  couronne  sur  sa  tête  au 
milieu  de  l’émotion  générale.  La  scène  croquée  d’un  trait 
pour  ainsi  dire  instantané  se  grava  dans  son  esprit,  et  c’-est 
ainsi  qu'il  put  la  rendre  en  cette  admirable  toile  que  nous 
vîmes  à Paris. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  il  revint  travailler  dans 
la  cathédrale.  Soudain,  il  vit  le  grand-duc  Constantin  entrer, 
s’agenouiller,  prier,  puis  chercher  quelque  chose  à l’estrade 
où  se  trouvaient  la  veille  les  grandes  duchesses,  et  partir  l’air 
visiblement  contrarié  de  n’avoir  l ien  trouvé.  Henri  Gervex  fut 
plus  heureux,  car  dans  un  repli  de  velours  rouge  de  la  balus- 
trade d’appui,  il  aperçut  et  recueillit  un  fort  beau  diamant 
qu’un  pope  s’empressa  d’aller  reporterai!  grand-duc. 

A Paris,  Gervex  vit  bientôt  accroître  encore  sa  popularité 
par  son  Panorama  du  siècle,  exécuté  en  collaboration  avec 
Alfred  Stevens  et  quelques  jeunes  artistes  de  haute  valeur,  et 
qui  resta  longtemps  exposé  en  plein  centre  de  ce  Paris  qu'il 
aime  tant. 

Mais  Henri  Gervex  a cependant  vu  les  Hollandais  chez  eux, 
et,  disciple  de  Fromentin,  il  n’a  pas  manqué,  comme  l’auteur 
des  Maîtres  d' autrefois,  d’étudier  les  fameux  tableaux  de  cor- 
porations des  Rembrandt,  des  Van  der  llelst,  des  Franz  Hais, 
pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres.  Et  c’est  leurs  qualités  fran- 
cisées que  nous  allons  trouver  dans  le  tableau  que  nous  repro- 
duisons. 


M l SI  i:  I)K  I.  KliMITAGK  A SAINT-PKTEKSIJOUIK; 


J AN  STIiEN 


D après  la  photographie  de  MM.  Bhaun,  Clément  etCio, 
18,  rue  Louis-le-Grand,  Paius, 


Le  Bromure  de  Strontium  étant  un  excellent  eupeptique,  évite 
les  fatigues  d’estomac.  (Germain  Ski-,  Laborde,  Féré). 

Sirop  polybromuré  Gonnon,  hystérie,  épilepsie,  névroses. 


JAN  STEEN 

(1030-1 6S9) 


LA  VISITE  DU  MÉDECIN 


Ce  n’est  point,  comme  en  certain  tableau  de  La  Haye,  une 
jeune  servante  malade,  mais  bien  une  tille  de  la  bourgeoisie 
aisée  qu’examine  ici  le  savant  docteur  consulté  ; on  ne 
retrouve  assurément  pas  l’ironie  moliéresque  habituelle  à 
J.  Steen  lorsqu'il  met  en  scène  les  médecins  ; et  cependant,  à 
l’œil  malicieux  de  notre  malade,  au  coin  gauche  de  sa 
bouche  qui  semble  retenir  un  sourire,  on  sent  que  le  cas  n'est 
pas  grave  : le  docteur  l’affirme  avec  conviction,  la  main  sur 
sa  poitrine,  bien  que  la  mère  doute  encore,  car  on  l’entend 
dire,  le  doigt  levé  : « cependant,  docteur...  » Lui,  demeure 
tranquille,  confiant  en  son  diagnostic  confirmé  sans  doute  par 
le  seid  examen  du  pouls. 

Ce  tableau,  très  élégant  par  la  pose  renversée  de  la 
jeune  femme,  et  l’attitude  des  deux  personnages  du  second 
plan,  semble  avoir  beaucoup  emprunté  à Miéris,  ce  fin  Hol- 
landais qui,  le  soir  venu,  quittait  son  atelier  somptueux  pour 
venir  fumer  sa  pipe  au  cabaret  de  Steen  et  discuter  avec  lui 
peinture  et  philosophie,  le  tout  entrecoupé  d’aimables  gau- 
drioles, voire  de  longues  beuveries.  Jan  Steen,  d’abord  bras- 
seur et  peintre  tout  à la  fois,  buvait  son  fonds  et  payait  ses 
fournisseurs  avec  ses  pinceaux;  à ce  commerce,  sa  maison 
s'effondra  vite,  on  le  conçoit  ; il  s’établit  alors  franchement 
cabaretier  : les  camarades  d’accourir;  même  jeu,  même  résul- 
tat. Voilà  notre  homme  à la  côte;  mais  il  lui  restait  sa  femme, 
la  gaieté  même,  scs  enfants  élevés  par  l’exemple,  et  sa  palette  ! 
Donc  il  vivra,  épicurien  endurci,  philosophe  observateur  des 
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gens  et  des  choses,  des  scènes  vécues  qu’il  traduira  en  de 
nombreux  chefs-d’œuvre  pour  la  postérité. 

Et  c’est  une  étrange  et  curieuse  figure  que  ce  bohème 
vivant  parmi  le  peuple  de  Hollande  dont  il  n’est  jamais  sorti. 
Mais  s’il  nous  le  peint  tel  qu’il  est,  jamais  il  ne  s’abaisse  à 
la  trivialité  ; s’il  veut  représenter  les  Effets  de  V intempérance, 
c'est  lui-même  qu’il  prend  pour  modèle,  et  sa  femme  toujours 
à ses  côtés  : tous  deux  sont  assoupis,  comme  il  sied  après 
de  copieuses  libations;  autour  de  lui  sa  marmaille  cherche  à 
profiter  de  cette  ivresse;  un  des  enfants  fouille  dans  la  poche 
de  la  mère,  tandis  qu’un  autre  casse  la  vaisselle;  le  chien 
saute  sur  un  pâté,  le  chat  sur  une  cage  d’oiseaux  ; plus  loin 
un  singe  égratigne  livres  et  gravures,  et  la  flamme  du  foyer 
brûle  une  oie  qu’elle  était  chargée  de  rôtir. 

On  a souvent  reproché  aux  petits  maîtres  de  la  Hollande 
leur  insuffisance  de  dessin,  sous  prétexte  que  seul  le  dessin 
peut  affirmer  le  caractère  précis  et  les  mœurs  d’une  époque  : le 
reproche  serait  bien  mal  fondé  devant  une  œuvre  de  Steen. 
C’est  un  véritable  maître,  au  dessin  impeccable,  en  tant  que 
représentatif  de  la  forme  et  du  caractère  : ce  n’est  pas  le 
dessin  de  l’art  grec  ou  de  la  renaissance  italienne,  sans 
doute,  mais  en  cela  justement  réside  le  génie  hollandais. 

Et  c'est  ce  (pii  permet  à Steen  de  sortir  quand  il  le  veut 
des  scènes  de  cabaret.  Son  Vieillard  malade  n’a-t-il  pas  le 
sentiment  d’un  Greuze,  traité  d'une  main  hollandaise,  et  son 
Bénédicité  ne  présente-t-il  pas  la  même  naïveté  charmante 
([ue  celui  de  Chardin?  Enfin  la  Danse  du  chien,  si  connue  par 
les  reproductions,  n’est-elle  pas  représentée  avec  une  délica- 
tesse d’arrangement  et  d’altitudes  à faire  rêver  nos  maîtres 
français  du  xvin°  siècle?  Jamais  peintre  d’animaux  n’a  exécuté 
plus  finement  un  caniche  faisant  le  beau;  et  que  dire  du  per- 
sonnage assis  et  de  la  dame  debout  (de  riches  négociants  sans 
doute)  qui  contemplent  la  scène  cl  vont  rémunérer  grassement 
le  petit  montreur,  à en  juger  par  le  plaisir  qu'ils  prennent 
aux  exercices  de  l’intelligent  animal.  Et  il  faudrait  en  citer 
bien  d’autres  ! 


GEEUZE 


LA  MORT  DU  PARALYTIQUE 

D’après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  O’,  1S,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


La  faveur  avec  laquelle  ont  été  accueillies  les  préparations  à la 
Terpine  Gonnon  s’explique  naturellement  par  ce  fait  que  ce  produit 
est  le  seul  principe  actif  des  Sève  Je  pin , Baume  de  Tolu , Térében- 
thine, Goudron. 


JEAN-BAPTISTE  GREUZE 

TOURNUS  1725,  PARIS  1803 


LA  MORT  DU  PARALYTIQUE 


Quand  le  Salon  de  1765  fut  prêt  à ouvrir  ses  portes  au 
public,  on  en  fit  les  premiers  honneurs  au  marquis  de  Mari- 
(jny.  Le  directeur  ordonnateur  des  arts  s'y  rendit  avec  le 
cortège  des  artistes  favoris  qu’il  admettait  à sa  table  ; les  autres 
s’y  trouvèrent.  Il  alla,  il  regarda,  il  approuva,  il  dédaigna.  La 
Pleureuse  de  Greuze  l’arrêta  et  le  surprit.  Cela  est  beau , dit- 
il  à l’artiste  qui  lui  répondit  : Monsieur,  je  le  sais.  On  me  loue 
de  reste,  mais  je  manque  d'ouvrage.  — C'est,  répartit  Vernet, 
que  vous  avez  une  nuée  d' ennemis , et  parmi  ces  ennemis,  il  y 
en  a un  qui  a l'air  de  vous  aimer  à la  folie,  et  qui  vous  perdra. 
— Et  qui  est  cet  ennemi,  lui  demanda  Greuze  ? — C'est  vous, 
répondit  Vernet.  » Voilà  qui,  d’un  mot,  nous  expliquera  bien 
des  choses  sur  l’inégalité  des  œuvres  du  grand  artiste  que  fut 
Jean-Baptiste  Greuze. 

Greuze  fut  son  plus  grand  ennemi  par  son  orgueil,  par  son 
insouciance  et  par  sa  fierté  surtout  quelque  peu  contemptrice 
du  talent  d’autrui,  qui  l’empêcha  de  se  plier  aux  visites 
d’usage  : aussi  l’Académie  lui  fit-elle  attendre  son  fauteuil 
près  de  dix  années. 

Alors  commence  cette  suite  de  scènes  qui  firent  les  délices 
de  la  Pompadour  : La  Cruche  cassée,  Y Accordée  de  Village, 
la  Malédiction  paternelle , le  Fils  puni,  les  portraits  de  Jeaurat 
et  son  propre  portrait,  et  les  deux  admirables  études  de 


Jaunes  Filles  que  possède  le  Louvre;  la  Mort  du  Paraly- 
tique^ du  musée  de  l'Ermitage,  toujours  citée  parmi  ses  plus 
célèbres. 

Assurément  Greuze  est  une  figure  de  premier  ordre  au 
milieu  de  la  société  française  du  xvm°  siècle.  11  a soulevé 
toutefois  des  critiques  assez  justes  : sans  doute  il  a l’âme  sen- 
sible mais  non  sans  quelque  afféterie;  sans  doute  il  peint  les 
chairs  avec  une  transparence,  une  suavité  délicieuse,  mais  ses 
draperies  sont  lourdes  et  le  choix  des  tonalités  n’en  est  pas  tou- 
jours heureux  ; son  dessin,  en  ces  scènes  d’émotion  drama- 
tique, n’est  pas  exempt  d’une  certaine  sécheresse,  et  la  multi- 
plicité même  des  personnages  nuit  parfois  à l'unité  de  son 
sujet  : peu  importe,  la  postérité  n’a  pas  tenu  compte  de  ces 
faiblesses,  elle  a fermé  les  yeux  sur  la  sensiblerie  de  son 
temps  et  cela  s’explique  quand  on  se  trouve  en  présence  d’un 
tableau  comme  la  Mort  du  Paralytique  où  l’on  ne  relève 
aucun  de  ces  défauts,  mais  au  contraire  toutes  les  qualités 
qui  font  les  véritables  maîtres. 

Au  surplus,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  surproduction  à 
laquelle  l’obligeaient  les  désordres  de  sa  femme  a pu  l’entraî- 
ner au  delà  de  sa  conscience  d’artiste,  ce  qui  est  facile  de 
constater  quand  on  le  juge  comme  peintre  de  portraits  où  il 
fut  véritablement  admirable  de  vérité,  de  simplicité,  d’aisance 
et  de  tenue  picturale.  Il  est,  en  effet,  le  premier  qui  ait  lutté 
contre  le  goût  du  siècle,  l'allégorie , car  il  voulait,  avant  tout, 
faire  vrai  : point  de  nuages,  point  d’attributs,  point  de  poudre 
de  riz,  et  cela  dure  à l’époque  de  la  Révolution.  L’Exposition 
universelle  de  1900  nous  a révélé  un  portrait  de  Bonaparte 
en  pied  qui  est  un  pur  chef-d’œuvre,  le  seul  peut-être  qui 
puisse  servir  à l’Histoire,  parmi  les  innombrables  portraits 
qu’on  connaît  de  Napoléon. 


Cacodyle  Gonnon 

au  Cacodylate  de  soude  (très  pur,  inaltérable) 

Corrigé  par  le  procédé  Hélier,  notre  propriété. 


« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  m’a  toujours  donné  de 
très  heureux  effets  thérapeutiques,  la  plupart  de  mes  malades 
ont  notablement  engraissé  et  chez  tous  il  y a eu  d’abord  aug- 
mentation de  l’appétit.  » 

Prof.  Grasset,  Semaine  médicale,  14  mars  1900. 

« La  médication  cacodylique  est  une  médication  excitatrice 
de  la  nutrition  et  de  l’hématose.  » 

Prof.  A.  Robin,  Académie  de  mcdecine,  6 juin  1899. 

« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  n’est  pas  un  composé 
arsenical  ordinaire  : ce  sel,  dans  la  tuberculose  franchement  fébrile, 
Jait  tomber,  lentement  mais  régulièrement , la  fièvre,  ainsi  que  je  l’ai 
observé  dans  trois  cas,  tout  en  excitant  l’assimilation  et  en  aug- 
mentant rapidement  le  poids  du  corps.  » 

Prof.  A.  Gautier,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« A mes  yeux,  le  CACODYLATE  DE  SOUDE  est  l’agent 
de  traitement  le  plus  brillant  de  la  tuberculose,  peut-être  même 
le  plus  agissant  avec  l’alimentation  qu’il  rend  effective  en  modé- 
rant le  mouvement  déperditif.  De  plus,  il  augmente  en  nombre 
considérable  et  rapidement  le  taux  des  globules  rouges.  » 

Prof.  Renaut,  Académie  de  médecine,  30  mai  1899. 


Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


Bronchites  aiguës, 
chroniques,  grippales 
et  saisonnières, 
Catarrhe  et  Emphysème. 


Terpine  Gonnon 

(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES, 
PATE) 


Tuberculose  pulmonaire, 
Anémie  profonde,  I 

Diabète  et  Dermatose,  [ 

Impaludisme. 

Préparations  corrigées 

I 

Convalescences  difficiles,  1 

Maladies  de  langueur,  / 

toutes  tuberculoses. 


Epilepsie,  Hystérie, 
Névroses,  Insomnies. 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques.) 

par  le  procédé  Hélier. 

Cacodyle  Gonnon 

SIROP 

2 centigr.  par  cuillerée. 

Sirop  Polybromuré 

GONNON 

(Potassium,  sodium,  ammo- 
nium, strontium). 


Constipation. 


SUPPOSITOIRES  GONNON 

A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 


A.  GONNON, 


^ ^ vu  l>i  r\  ivuuu  V J.IU'j  1 


LA  VACCINATION 

•après  la  photographie  de  MM.  Bhaun,  Clément  et  C,L’,  18,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


Dans  le  traitement,  des  catarrhes  pulmonaires,  les  bronchites 
chroniques  indépendantes  de  l’asthme  el  ne  provoquant  une  dyspnée 
que  par  encombrement  des  bronches,  la  Terpine  constitue  le  meilleur 
moyen  d'amoindrir  l'hypersécrétion  bronchique. 

[Académie  de  médecine , 28  juillet  I8S5.) 


DAGNAN-BOUVERET 


LA  VACCINATION 


Le  talent  de  cet  artiste  nous  apparaît  très  nettement,  et 
cela  depuis  de  nombreuses  années  déjà,  comme  la  plus  par- 
faite expression  de  l’art  contemporain  : j’oserais  presque  dire 
le  point  terminus  de  l’Art  français,  si  l’Art  n’avait  pour  limite 
l'infini. 

Vivant  à une  époque  de  dégénérescence  qui  voit,  sans  pro- 
tester, le  triomphe  de  Manet  et  de  son  école,  ce  nous  estune 
suprême  consolation,  à nous  les  vrais  amants  de  l’art  et  de  la 
nature,  de  sentir  encore  près  de  nous  des  âmes  vibrantes,  de 
hautes  consciences,  celles  des  Hébert,  des  Luc  Olivier  Mer- 
son,  des  Dagnan-Bouveret. 

Il  vint  en  effet  à ce  moment  où  un  bruyant  cénacle,  sincère 
peut-être,  tapageur  à coup  sûr,  quittait  l’Académie  pour  la 
lumière  du  dehors,  prétendait  recevoir  d’une  manière  plus 
directe  les  enseignements  de  la  nature,  étudiait  les  reflets, 
les  colorations  de  l’ombre  et  les  tonalités  du  plein  air;  et, 
répudiant  avec  fracas  les  enseignements  de  l’école,  vantait 
absolument  l’observation  comme  unique  méthode,  ne  cher- 
chait qu’à  traduire  des  impressions  exactes  et  tenait  en  mépris 
tout  ce  que  l’imagination  peut  ajouter  à l’étude  minutieuse 
du  réel. 

Cela,  Dagnan  ne  le  voulut  jamais,  et  c’est  iiourquoi,  parmi 
la  vision  terre  à terre  et  banale  de  l’art  moderne,  il  nous  appa- 
raît comme  Rembrandt  dut  sembler  à ceux  de  son  époque,  au 
milieu  des  Van  der  Helst,  des  Franz  Hais  et  de  tant  d’autres 
maîtres,  illustres  cependant  et  à bon  droit,  mais  qui  n'avaient 


aussi  cherché  dans  la  représentation  de  la  nature  (juc  la  stricte 
exactitude,  encore  qu’ils  y atteignissent  presque  la  perfection 
de  leur  métier. 

Dagnan  se  lit  un  idéal  de  vérité  simple  et  d'émotion.  Et  ce 
sont  ces  mêmes  qualités  qui  frappent  dans  ce  tableau  de  la 
Vaccination  d’une  intense  vérité.  Ici,  nous  sommes  à la  cam- 
pagne, parmi  les  humbles,  dans  une  salle  d’école  ou  de 
mairie  : c’est  la  vitalité  heureuse  et  tranquille  des  champs 
qui  nous  apparaît  sur  le  visage  des  enfants  roses,  des  mères 
maintenant  tranquillisées,  car  le  sentiment  qui  domine  dans 
ce  tableau,  n’est-il  pas  le  trésor  de  sentiments  tendres  de  la 
mère  pour  son  enfant?  Un  tel  sujet  entrevu  par  un  tel  artiste 
devait  l’émouvoir,  il  a su  nous  communiquer  cette  émotion 
en  une  œuvre  merveilleuse  d’ordonnance  et  de  clarté. 

Ce  tableau  qui,  il  y a quelques  années  encore,  faisait  partie 
de  la  collection  de  M.  Turner,  de  Londres,  a quitté  l’Angle- 
terre pour  l’Amérique,  sans  doute puisque  tout  passe 

l’Atlantique  maintenant! 

M.  Dagnan-Bouveret,  hors  concours  en  1880,  obtenait  la 
médaille  d’honneur  au  Salon  de  1 885,  puis  les  grands  prix 
aux  Expositions  universelles  de  1889  et  de  1900.  Oflicier 
de  la  Légion  d’honneur  depuis  1892,  il  fut  en  1900  élu 
membre  de  l’Institut. 


MUSl'i:  DK  i.’ktat  a amstkiidam 


VAN  IIOOGSTRAETEN 


LA  DAM  K MALADE 


D'après  la  photographie  de  MM,  Bn.ius,  Ci.émbnt  et  G'", 
nie  Louis-le-Grnnd,  Pauis. 


Le  CACODYLE  GONNON  est  em plo > e avec  succès  dans  la 
luJjerculose  pulmonaire,  anémie  profonde. 

Sirop,  Granules,  Ampoules. 


SAMUEL  VAN  II OOGSTR AETEN 

(DORDRECHT,  1G27-167S) 


LA  DAME  MALADE 


Paillot  de  Montabert,  après  avoir  adressé  aux  peintres 
hollandais  une  série  de  reproches,  pour  la  plupart  mal  fondés, 
fait  cependant  une  réflexion  assez  juste  : « Indépendamment 
de  ces  erreurs,  dit-il,  on  pourrait  douter  que  les  Hollandais 
aient  peint  la  nature  telle  qu’elle  est  réellement  en  Hollande. 
Le  sexe  dans  ce  pays  est  infiniment  plus  beau  que  ne  le 
feraient  croire  les  peintres  en  question.  L’habitude  des  artistes 
de  vivre  dans  les  tavernes  ou  dans  la  solitude,  au  milieu  de 
pauvres  bourgs  ou  villages,  a donné  à plusieurs  un  goût  trivial, 
et  éloigné  de  toute  grâce.  Non  seulement  le  sang  est  beau  en 
Hollande,  mais  les  femmes  y sont  attrayantes  parleur  physio- 
nomie chaste  et  paisible,  et  les  cultivateurs  des  campagnes 
ne  grimacent  point  naturellement  comme  dans  les  peintures 
de  Brauwer  ou  de  Van  Ostade.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  assurément  pas  devant  une  œuvre 
de  Van  Hoogstraeten  qu’on  peut  formuler  un  tel  reproche,  car 
si  l’élégance  du  maintien  et  le  ton  de  bonne  compagnie 
n’eussent  pas  existé  déjà  chez  certains  maîtres  de  Hollande, 
on  peut  dire  qu’il  les  eût  inventés.  Considérez  celte  Jeune  femme 
malade,  à la  tournure  gracieusement  inclinée  qui  lui  donne 
une  beauté  charmeuse  plus  délicate  peut-être  qu’en  par- 
laile  santé  ! Et,  il  n’est  pas  jusqu’au  vénérable  docteur  placé 
intentionnellement  au  second  plan,  comme  il  sied  pour  ne 
point  émotionner  la  malade,  qui  ne  révèle,  en  un  geste  élégant, 
la  distinction  du  maître. 
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On  suit  peu  de  chose  de  Iloogstraeten  sinon  que,  seul  parmi 
les  élèves  de  Rembrandt,  chez  qui  il  entra  à 13  ans,  il  lit 
le  voyage  d’Italie  pour  y étudier  les  grands  maîtres  de  la 
Renaissance.  Malgré  cela,  leur  empreinte  ne  se  fait  pas  sentir 
dans  ses  œuvres  : seul  le  génie  colossal  de  Rembrandt  plane 
sur  lui.  Plus  que  Gérard  Dow,  dont  il  n’a  pas  la  finesse  d’exé- 
cution, il  a compris  la  simplicité  des  compositions  du  maître  ; 
et  quand  plus  tard,  après  son  voyage  en  Angleterre,  revenu 
à Dordrecht,  il  se  livra  à l’enseignement,  ce  sont  encore  les 
leçons  de  son  maître  qu’il  se  contentera  de  transmettre  à ses 
élèves  et  qu’il  consignera  dans  un  traité  de  peinture,  le 
Monde  visible. 

On  a souvent  rapproché  Van  Iloogstraeten  de  Pieter  de 
lloogh  et  de  son  maître  Rembrandt.  De  telles  comparaisons 
ne  s'expliquent  pas.  Iloogstraeten  est  parfaitement  lui-même 
avec  ses  défauts,  — un  peu  de  mollesse  dansle  dessin,  insuffi- 
samment affirmatif  peut-être,  — et  ses  qualités,  car  son  coloris 
est  aimable,  et  l'on  peut  dire  de  lui  que  s’il  ne  fut  pasungrand 
peintre  de  premier  rang,  c’est  un  excellent  peintre  de  genre, 
élégant  et  précis,  évoluant  parmi  la  haute  société  des  pays 
qu’il  traverse,  Allemagne,  Autriche,  Italie,  Angleterre,  à 
telle  enseigne  qu’il  devient  lui-même  Prévôt  de  la  Monnaie 
en  sa  propre  patrie. 


UNE  LEÇON  DU  Dr  CHARCOT  A LA  SALPÊTRIÈRE 

D’après  l’estampe  originale,  éditée  par  M.  Babbot,  34,  rue  de  l’Échiquier,  Pau.s. 


La  laveur  avec  laquelle  oui  été  accueillies  les  préparations  à la 
Terpine  Gonnon  s’explique  naturellement  par  ce  fait  que  ce  produit 
est  le  seul  principe  actif  des  Sève  de  pin,  Baume  île  Tnlu,  Tèrê- 
hen  l/i  ine , Gond  nui . 


ANDRE  BROUILLET 


UNE  LEÇON  CLINIQUE 

A LA  SALPÊTRIÈRE 

Charcot  est  trop  connu  pour  qu’il  soit  Besoin  le  rappeler 
son  œuvre.  Elle  est  présente  dans  toutes  les  mémoires,  et 
elle  se  continue  par  les  travaux  des  nombreux  disciples  qu'il 
a formés.  Disons  seulement  que  c’est  à la  Salpêtrière  qu’il 
a jjassé  toute  sa  vie,  dans  ce  laboratoire  qu’il  avait  fondé 
et  d'où  partaient,  aux  quatre  coins  du  monde,  ces  leçons  qui 
devaient  révolutionner,  par  l'étude  des  phénomènes  psy- 
chiques, les  maladies  du  système  nerveux. 

Et  c’est  une  de  ces  remarquables  leçons  qu’ André  Brouillet 
a traduite  ici  en  un  tableau  qui  fut  popularisé  par  la  repro- 
duction et  contribua  également  à répandre  la  renommée  du 
savant  et  du  peintre  : ce  tableau  figure  actuellement  au  Musée 
de  Nice.  Debout  au  centre  de  la  composition  toute  baignée  de 
lumière,  Charcot  apparaît  comme  auréolé  de  son  sujet,  un 
rayon  lumineux  le  frappe  au  visage  et  fait  vibrer  son  intelli- 
gente physionomie.  A droite,  le  chef  de  clinique,  la  surveil- 
lante et  une  infirmière,  et  la  jeune  femme  dont  la  névrose  sert 
de  thème  à la  leçon.  Tandis  qu’on  la  soutient,  elle  se  ren- 
verse en  arrière  dans  un  mouvement  de  crispation  nerveuse 
qui  expose  sa  poitrine  à la  caresse  du  jour.  L’auditoire  est 
nombreux;  on  y reconnaît  : Alfred  Naquet,  l’auteur  de  la  loi  du 
divorce;  J.  Claretie,  l’académicien,  administrateur  de  la  Comé- 
die française;  Mathias  Duval,  le  savant  professeur  d’anatomie 
al  Ecole  des  Beaux-Arts  ; quelques  célébrités  médicales  enfin. 
Un  peut  dire  que  la  Leçon  clini</ne  fui  le  clou  du  Salon  de 
ISS7,  tant  la  Ionie  s y rassembla  devant  l'œuvre  qui  restera 
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non  seulement  à titre  documentaire  mais  comme  une  œuvre 
d’émotion  sincère  de  l’artiste,  jeune  alors  et  très  épris  lui- 
même  de  tout  ce  qui  touchait  à la  science,  bien  qu’il  l'eut 
désertée  pour  se  livrer  à sa  passion  favorite  : la  peinture. 

En  effet,  André  Brouillet,  né  à Charroux  (Vienne)  en  1857, 
était  fils  du  statuaire  Amédée  Brouillet,  directeur  de  l’École 
des  Beaux-Arts  de  Poitiers  et  conservateur  du  musée  de  cette 
ville.  Son  père,  lui  voyant  faire  de  brillantes  études  de  lettres 
et  de  sciences,  le  poussa  vers  l’École  centrale  des  Arts  et 
Manufactures,  mais  dès  la  première  année  le  jeune  étudiant  fit 
une  fugue  vers  l’École  des  Beaux-Arts.  Il  céda  cependant  aux 
objurgations  de  sa  famille  et  réintégra  l'École  centrale;  mais 
la  vocation  était  bien  là  et  rien  n’y  fit;  au  milieu  de  la  troi- 
sième année,  André  Brouillet  ne  se  sentit  pas  le  courage  d’al- 
ler plus  avant,  et  c’est  alors  qu’il  quitta  définitivement 
l’École  centrale  pour  l’Ecole  des  Beaux-Arts  ou  il  entrait  à 
l’atelier  de  Gérôme  d’abord,  puis  chez  Jean-Paul  Laurens.  A 
la  demande  de  Gérôme  il  obtenait  de  son  département  une 
subvention  de  mille  francs;  c’était  peu,  mais  c’était  la  liberté  ! 

Il  fut,  pour  la  première  fois,  remarqué  au  Salon  de  1881 , où 
il  exposa  la  Violation  du  tombeau  de  l' cvêquc  d'Urgel  par 
les  Dominicains,  actuellement  au  Musée  de  Poitiers.  Bien  qu’en 
1882  son  tableau  des  Femmes  de  Paris  allant  demander  du 
pain  à Versailles  le  19  août  1789  eût  appelé  l’attention  de  la 
critique  sur  le  jeune  artiste,  ses  premiers  succès  datent  du 
Salon  de  1883  où  il  avait  exposé  un  tableau  d’observation 
contemporaine  le  Chantier.  Il  obtenait  avec  / Exorcisme  et 
plusieurs  portraits  une  médaille  et  une  bourse  de  voyage.  Il 
choisit  le  pays  du  soleil,  notre  France  algérienne,  et  1 année 
suivante  il  obtenait  une  deuxième  médaille  qui  le  plaçait  hors 
concours  avec  la  Tania,  noce  juive  à Constantine.  Enfin  en 
1887  sa  Leçon  clinique  à la  Salpêtrière,  obtenait,  nous  lavons 
dit,  le  plus  vif  succès. 

André  Brouillet  est  membre  de  la  Légion  d honneur  depuis 

1889. 


Terpine  Gonnon 

ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES,  PATE 

MÉDICAMENT  IDÉAL  POUR  COMBATTRE 

les  rhumes,  bronchites,  grippes,  catarrhes  pulmonaires, 
bronchites  saisonnières  et  bronchites  grippales. 

La  faveur  avec  laquelle  ont  été  accueillies  les  préparations  à 
la  TERPINE  GONNON  s’explique  naturellement  par  ce  fait 
que  ce  produit  est  le  seul  principe  actif  des  sève  de  pin,  baume  de 
Tolu,  térébenthine,  goudron,  etc. 

Je  rappellerai  seulement  les  travaux  des  professeurs  : Lépine, 
Germain  Sée,  Grasset. 

Voici  leurs  importantes  conclusions  : 

La  TERPINE  est  préférable  à l’essence  de  térébenthine,  au 
goudron,  aux  bourgeons  de  sapin,  etc.  : je  la  considère  comme 
un  modificateur  fort  utile  sur  l’épithélium  bronchique,  augmen- 
tant ou  diminuant  la  sécrétion,  suivant  la  dose. 

Professeur  Lépine. 

L’action  prompte  et  sûre  de  la  Terpine  doit  la  faire  préférer 
aux  préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou  de  goudron  et  de 
bourgeons  de  sapin  qui  en  contiennent  si  peu. 

Professeur  Germain  Sée. 

La  TERPINE  a une  action  précieuse  sur  l’homme  malade  ; 
son  action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires;  elle 
rend  de  grands  services  dans  les  bronchorrhées,  dans  les  bron- 
chites, etc. 

Professeur  Grasset. 

La  TERPINE  est  donc,  je  le  répète,  le  principe  actif  des  téré- 
benthines et  des  balsamiques;  cristallisée,  d’un  dosage  facile, 
elle  doit  être  préférée  aux  sirops  et  produits,  dits  pectoraux,  dans 
le  traitement  des  affections  des  muqueuses  respiratoires. 

> 


Bronchites  dignes,  \ 

, , Terpine  Gonnon 

chroniques,  grippales  I 

el  saisonnières,  ( (élixir,  capsules,  pastilles, 

Catarrhe  et  Emphysème.  j pâte) 

Tuberculose  pulmonaire, 

Anémie  profonde, 

Diabète  et  Dermatose, 
lmpalndisme. 

Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 

Convalescences  difficiles,  j Cacodyle  Gonnon 
Maladies  de  langueur,  ■ SIROP 

toutes  tuberculoses.  | 2 centigr.  par  cuillerée. 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques). 


Sirop  Polybromuré 

Epilepsie,  Hystérie,  \ GONNON 

Nivi  oses,  Insomnies.  j (Potassium,  sodium,  amrao- 

V nium,  strontium). 


Constipation. 


\ SUPPOSITOIRES  GONNON 

( A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 


A.  GONNON7. 


D'nmvs  l'eslamne  oriuinalc  éditée  nar  M.  Jouhkan,  H.  Boulevard  Poissonnière,  Paris. 


Le  Cacodylate  de  soude 
ment  le  poids  du  corps. 

Sirop.  — 


excite  l’assimilation  et  augmente  rapide- 
A.  Gautier  [Acad,  de  Méd.). 
Granules.  — Ampoules. 


LEON  LH E RMI  TT E 

MEMBRE  I)E  l/lNSTITUT 


HENRI  SAINTE-GL AIRE-DEVILLE 

ET 

CLAUDE  RERNARD 


Tous  ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  des  sciences  depuis 
1830  jusqu’à  la  fin  du  second  Empire  connaissent  la  répu- 
tation du  grand  chimiste  et  du  savant  professeur  que  fut 
Henri  Sainte-Claire-Deville,  ne  serait-ce  que  par  la  joie  des 
écoliers  (dont  nous  filmes)  vers  1860  à recevoir  leur  première 
montre  à boîtier  d’aluminium  doré.  Et  je  me  souviens  encore 
que  ce  furent  les  grands  qui  me  révélèrent  le  nom  de  Sainte- 
Claire-Deville  comme  étant  l’auteur  du  boîtier  de  ma  montre. 

Et  de  fait,  s’il  n’en  était  pas  l’auteur,  il  en  était  le  protago- 
niste, puisqu’avant  lui  la  découverte  de  l’aluminium  faite  par 
Woeler,  en  1827,  restait  dans  le  domaine  de  la  science  pure  et 
n’était  guère  sortie  du  laboratoire  jusqu’en  1853  où  les  lingots 
d’aluminium  de  Sainte-Claire-Deville  furent,  on  peut  le  dire, 
le  clou  de  la  première  Exposition  universelle.  Ce  fut  donc  à ses 
patientes  recherches  qu’on  dut  l’emploi  de  ce  métal  si  pré- 
cieux, dont  la  légèreté  rend  tant  de  services  à l’industrie 
moderne. 

Là,  d’ailleurs,  ne  s’arrête  pas  l’œuvre  de  Sainte-Claire- 
Deville.  Mais  notre  incompétence  personnelle  ne  nous  permet 
pas  de  la  résumer. 

Disons  seulement  que  nul  mieux  que  Lhermitte  n’était 
qualifié  pour  peindre  une  leçon  d'Henri  Sainte-Claire-Deville, 
et  pour  joindre  cette  œuvre  à celle  qui  représente  l’illustre 
Claude  Bernard  à la  Faculté  des  sciences  de  la  Sorbonne. 


— IIM»  — 

Bien  que  I artiste  11e  lait  ^îullemenl  cherché,  il  y a dans 
ces  deux  œuvres  magistrales  comme  un  souvenir  des  maîtres 
de  la  Hollande  en  ce  qui  concerne  l’ordonnance  de  la  com- 
position, la  lumière,  la  précision  du  détail,  et  en  plus  un  souci 
de  vérité  de  conscience  artistique  que  nul  ne  saurait  dépasser. 
Ici,  comme  dans  la  Leçon  d'anatomie  de  Rembrandt,  tous  les 
personnages  sont  frappants  de  ressemblance  sans  que,  pour 
cela,  on  ait  affaire  à des  portraits.  Les  docteurs  Debray, 
Ditte,  Ilautefeuille,  Troost,  Joly,  au  premier  plan  les  étudiants, 
tous  suivent  du  regard  l’indication  du  Maître  : « Voici, 
Messieurs,  ce  qui  va  se  passer » L’action  domine  et  s'im- 

pose en  une  scène  calme  et  digne,  comme  il  convient  à la 
science.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d’émouvoir,  mais  de  convaincre. 
Le  but  poursuivi  ne  saurait  être  atteint  d’une  plus  vivante 
fa<,-on. 

Léon  Lhermitte  lui-même  a pris  rang  parmi  les  peintres  les 
plus  illustres  de  ce  temps-ci.  Officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur depuis  1894,  membre  du  jury  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900,  il  lut  cette  même  année  élu  membre  de  1 Insti- 
tut de  France. 


SALON  HH  I St)  i 

Juan  GEOFFROY 


L’IIUILE  DE  RICIN 

D après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  C'% 
18,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


J-ii  Terpine  est  préférable  a 1 essence  de  térébenthine,  au  goudron, 
aux  bourgeons  de  sapin,  etc.  : je  la  considère  comme  un  modifica- 
teur fort  utile  sur  1 épithélium  bronchique,  augmentant  ou  dimi- 
nuant la  sécrétion,  suivant  la  dose. 


Professeur  Lépine. 


JEAN  GEOFFROY 


L’HUILE  DE  RICIN 

Salon  de  1894 . 


Le  peintre  Jean  Geoffroy,  qui  débuta  au  Salon  il  y a quel- 
que trente  ans,  est  un  de  ces  rares  artistes  qui  n’ont  pas  long- 
temps tâtonné  à la  recherche  d’une  manière,  mais  qui  ont 
trouvé  leur  voie  presque  du  premier  jet.  Tout  de  suite  il  s’est 
classé  parmi  les  peintres  les  plus  délicats  de  l’enfance  : non 
toutefois  de  l’enfance  riche  et  joyeuse,  comme  Lobrichon, 
mais  de  l’enfance  humble,  celle  qui  s’arrête  avec  des  yeux 
béants  de  convoitise  devant  les  pipes  en  sucre  rouge  et  les 
poupées  en  carton  peint.  Il  n’a  point  eu  de  regards  pour  ces 
jolies  Ailettes  des  Tuileries,  aux  cheveux  coquettement  bou- 
clés, aux  collerettes  brodées,  aux  robes  de  peluche,  aux  cha- 
peaux de  velours.  Le  chatoiement  de  la  moire  et  des  rubans, 
et  la  grâce  déjà  étudiée  de  la  petite  Parisienne  ne  l’ont  point 
séduit  : il  n’a  vu  et  aimé  que  l’enfance  ouvrière,  plus  naïve 
dans  sa  gaucherie  et  sa  pauvreté.  Il  n’allait  pas  au  Luxem- 
bourg, mais  à la  porte  des  écoles,  aux  heures  d 'Entrée  et  de 
Sortie  de  classe,  et  c’est  là  qu’il  trouvait  ses  sujets  de  prédi- 
lection, dans  ce  petit  monde  trottinant  qui  offrait  une  mine 
inépuisable  à son  observation.  D’emblée,  il  obtenait  avec  son 
Futur  Savant  une  mention  honorable  ; presque  aussitôt  il 
gagnait  une  médaille  ; bientôt  il  était  hors  concours. 

Mais,  pour  cet  observateur  pénétrant,  que  de  tristesses 
dans  ces  culottes  rapiécées,  ces  bas  ravaudés,  ces  bérets 
déteints,  ces  capuchons  hétéroclites  ! Il  sentit  toute  cette 
misère  lui  monter  au  cœur;  il  voulut  la  faire  passer  dans  le 


nôtre,  car  le  peintre  est  un  orateur  muet  dont  le  geste  traduit 
l'Kcriture  : veni  et  vide  ! Et  tel  est  le  privilège  de  l'art  que, 
mieux  que  l’éloquence,  il  fait  courir  en  nous  des  frissons  géné- 
reux. Ainsi,  c'est  une  de  ces  toiles  de  Geoffroy,  les  Infortunes , 
qui  jadis  émut  profondément  About,  lequel  pourtant  était 
peu  suspect  de  sensiblerie.  Il  y distingua  d'un  coup  d’œil  sur 
la  vraie  marque  de  Geoffroy,  c’est-à-dire  la  vérité  des  carac- 
tères, la  justesse  de  ton  sans  exagération  aucune,  le  don 
d émouvoir  la  pitié  sans  aller  jusqu'à  l'horreur.  Retenons 
cette  importante  réserve,  car  il  y a toujours  dans  Y outrance 
un  dangereux  écueil  pour  le  talent,  et  surtout  en  pareil  sujet, 
car  la  misère  ne  prête  que  trop  aux  toiles  nauséabondes. 


Regardons  maintenant  celle  petite  scène  d'un  réalisme 
charmant,  V Huile  de  Ilicin'.  mot  terrible,  épouvante  des  mar- 
mots, que  le  docteur  ou  la  prudence  maternelle  a mis  au  lit. 
Nous  sommes  évidemment  ici  dans  un  logis  pauvre  ; le  lit  de 
fer,  le  grossier  carrelage  en  témoignent  assez.  On  ne  voit 
point  l'attirail  d’une  chambre  douillette  : seulement,  une 
branche  de  buis  bénit  prouve  qu’on  est  chez  des  braves  gens 
simples  et  croyants.  — La  grande  sœur  verse  le  breuvage  à 
même  la  cuiller  ; elle  murmure  : Bah  ! une  cuillerée,  c'est 
bientôt  avalé  ! Mais  le  petit  frère  n'est  pas  de  cet  avis  ; il  a 
de  la  méfiance.  D’ailleurs,  pas  de  jus  d'orange  ou  de  confi- 
ture de  groseilles  pour  masquer  le  goût  ; pas  de  pastilles  de 
menthe  ! Hélas,  on  n’est  pas  chez  des  riches  ! Aussi  le  pau- 
vret, tout  épeuré,  se  blottit-il  sur  son  oreiller  ; et  il  y a dans 
son  regard,  dans  la  crispation  de  ses  petits  doigts,  cet  effroi 
si  bien  saisi  qui  rend  celle  scène  vraiment  évocatrice.  — S il 
est  vrai  que  la  simplicité  dans  le  vrai  soit  le  plus  grand  effort 
de  l'art,  nous  serions  tentés  de  voir,  dans  cette  toile,  un 
petit  chef-d’œuvre. 


MK'SKK  DK  I.  KIIMI TACK  A SAIAT-l'KTKIISHOUIlC 


Gjîhaiid  1)(  )\\ 


JÆ  MÉDECIN 

D'npri-s  la  photographie  do  MM.  Hhaun,  Ci.iAik.nt  p(  O 
is,  nie  Kouis-le-Orand,  l'.jius. 


L action  prompte  et  sûre  de  la  l’erpine  doit  la  faire  préférer  aux 
préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou  de  goudron  et  de 
bourgeons  de  supin  qui  on  contiennent  si  peu. 

Professeur  ( îkümain  Ski:. 


GÉRARD  DOW 

(1613-1675) 


LE  MÉDECIN 

Nous  avons  déjà  vu  paraître  deux  fois  1 Gérard  Dow,  ou 
plutôt  Gérard  Dov,  ou  Dou,  car  c’est  sous  celte  orthographe 
qu’il  signe  et  qu'il  est  désigné  dans  les  registres  publics  du 
temps.  — Son  nom  d'ailleurs  se  prononçait  certainement  Dou. 
Il  est  par  excellence  le  peintre  des  minuties,  et  on  peut  l’ap- 
peler en  cela  l’ancêtre  de  Meissonier.  Sur  son  incroyable 
patience  au  travail,  les  anecdotes  abondent.  On  nous  dit,  par 
exemple,  qu’il  lit  poser  une  dame  pendant  cinq  jours,  rien 
que  pour  peindre  sa  main.  Cela  sans  doute  ne  prouve  rien, 
sinon  qu’il  était  amoureux  d’elle,  et  qu’il  faisait  durer  le 
plaisir  longtemps,  sans  parler  des  intermèdes.  Mais  ce  qui 
nous  parait  plus  péremptoire  c’est  le  témoignage  de  Sandrart 
qui,  l’ayant  trouvé  un  jour  en  train  de  peindre  une  Cuisine , 
et  l’ayant  fort  complimenté  sur  le  soin  méticuleux  avec  lequel 
il  avait  représenté  le  manche  à balai,  Dow  répondit  qu’il 
n’était  pas  fini  et  qu’il  en  avait  encore  pour  au  moins  trois 
jours. 

★ 

* * 

Ce  qui  nous  frappe  dans  cette  toile  du  Médecin,  c’est  son 
étroite  parenté  avec  la  Femme  Hydropique  à laquelle  nous 
prions  nos  lecteurs  de  se  reporter  : même  scène  éclairée  par 
côté  ; même  fenêtre  gothique  à petits  carreaux  lamés  de 
plomb  ; même  draperie  soulevée  et  retombant  à droite  ; 
même  geste  du  médecin  élevant,  de  la  main  droite,  un  urinai 
à la  hauteur  de  l’œil  ; même  éclairage  enfin  des  personnages. 
Seulement,  la  Femme  Hydropique  est  une  riche  bourgeoise 

1.  Page  19,  La  Femme  Ifyclropiqite  ; page  37,  le  Dentiste. 


qui  a mandé  l'homme  de  l’art,  cl  nous  sommes  chez  elle, 
dans  le  décor  de  son  luxueux  mobilier.  Ici,  nous  sommes 
chez  le  praticien,  lequel  sent  un  peu  son  nécroman,  comme 
on  s’en  aperçoit  à la  tête  de  mort  mise  en  évidence  pour 
frapper  l'imagination  des  clients,  el  les  bien  persuader  que 
son  savoir  pénètre  les  secrets  d'outre-tombe.  Ce  sont  là  les 
petites  roueries  du  métier,  en  quoi  du  reste  le  présent  demeure 
frère  du  passé. 

Quant  au  sujet  en  lui-même,  il  n’offre  rien  de  particulier  : 
c'est  une  scène  banale  d’uroscopie  dont  l’artiste  a pris  occa- 
sion de  satisfaire  son  amour  des  accessoires  et  du  détail.  On 
sait  quel  rôle  a longtemps  joué  l’uroscopie  dans  la  médecine, 
comme  base  de  toute  consultation.  Encore  aujourd’hui  la 
crédulité  populaire  y demeure  fort  attachée.  Faut-il  y voir 
une  grossière  superstition  ou  au  contraire  une  sorte  d’intui- 
tion divinatrice  qui  devait  acheminer  la  science  à l’analyse 
des  urines  et  à des  diagnostics  chimiquement  certains?  Le 
fait  est  que  l'esprit  scientifique  a été  souvent  précédé  dans 
ses  découvertes  par  de  vulgaires  préjugés.  Mais,  peu  importe. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  ce  que  l’albuminurie,  la 
glycosurie,  la  phosphaturie  doivent  aux  uroscopes.  Constatons 
seulement  quel  parti  l’art  a tiré  d’un  geste  très  pictural. 

Ces  sortes  de  consultations  abondent  en  effet  dans  la  pein- 
ture. L’uroscopie  peut  même  se  vanter  d’avoir  la  plus  riche 
iconographie,  encore  qu’un  peu  monotone.  Là  où  elle  fournit 
les  thèmes  les  plus  originaux,  c’est  quand  il  s’agit  du  Mal 
ü'arnour,  telle  la  Malade  de  Jean  Steen  (page  79).  La  jeune 
femme,  dans  ce  cas,  montre  une  langueur  charmante,  et  dissi- 
mule à peine  un  sourire  de  mépris  pour  l’ignare  qui  prétend 
lire,  dans  un  flacon  d’urine,  le  secret  de  son  cœur.  En  géné- 
ral, le  peintre  fait  alors  voltiger  un  petit  amour  dans  un  coin 
de  sa  toile,  comme  nous  en  voyons  un  ici.  Mais  la  cliente 
nous  semble  avoir  passé  l’âge  ! Il  est  vrai  qu’en  matière 
d’amour,  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien.  Soyons  discrets  et 
abstenons-nous. 


LE  BUREAU  DES  NOURRICES 

D’après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  C'*\  18.  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


Cacodyle  Gonnon.  — Le  Cacodylate  de  soude  fait  tomber  lente- 
ment mais  régulièrement  la  fièvre  dans  la  tuberculose  franchement 
fébrile.  A.  Gautier  (Acad,  de  Méd.). 

Sirop.  — Vin . — Granules.  — Goulles.  — Ampoules. 


JOSE  FRAPPA 


LE  BUREAU  DES  NOURRICES 


José  Frappa,  avec  un  nom  d’Espagne,  est  né  à Saint-Etienne. 
C’est  un  jeune  qui  a déjà  beaucoup  produit, et  qui,  aux  honneurs 
répétés  du  Salon,  joint  ceux  plus  populaires  de  la  vulgarisa- 
tion par  l’estampe  sous  toutes  ses  formes.  Son  talent  souple 
et  varié  se  prête  en  effet  aux  sujets  les  plus  disparates,  et 
va  de  la  grivoiserie  au  drame.  C’est  du  même  pinceau  qu’il 
peint  les  Derniers  moments  de  Saint  François  d’ Assise,  et  la 
Sieste  du  Frère  quêteur.  Il  semble  affectionner  ces  contrastes 
ecclésiastiques,  et  surtout  l’innocent  persiflage  dont  les 
moines  rubiconds  ont  toujours  été  l’objet.  Il  aime  à agenouiller 
une  jolie  pécheresse  en  mantille,  aux  pieds  d’un  Frère  Goren- 
flot  bedonnant,  qui  couve  sa  pénitente  d’un  œil  égrillard,  et 
l’écoute  avec  beaucoup  moins  d’onction  que  de  convoitise.  Il 
y a dans  celte  peinture  quelque  chose  de  la  veine  gauloise, 
cette  antique  malice  des  Fabliaux  et  des  contes  de  La  Fon- 
taine, mais  point  de  méchanceté.  Et  si  parfois  Rabelais  semble 
1 emporter,  vite  voici  la  plume  tragique  d’Alfred  de  Vigny  qui 
jette  son  empreinte  sur  la  grande  scène  de  1813  : Pie  VII  et 
Napoléon  à Fontainebleau . 

Mais  si  José  Frappa  est  le  peintre  par  excellence  des  sou- 
tanes rutilantes,  de  la  pourpre  cardinalice,  et  des  gamineries 
d'enfants  de  chœur,  il  s’en  faut  qu’il  se  soit  cantonné  dans 
les  évêchés  et  les  sacristies.  Il  a touché  aux  œuvres  sociales. 
Nous  avons  vu  de  lui  un  Dispensaire  à Belle  ville.  Voici  son 
Bureau  des  Nourrices , œuvre  intéressante  à plus  d’un 
titre.  — 1)  abord,  regardons  bien  ce  chapeau  (pii  coiffe  le 


maître.  On  le  croirait  vieux  de  trente  ans,  et  il  est  d'hier. 
Rien  en  effet  n’est  plus  éphémère  qu’un  gibus, 

Que  j'en  ai  vu  passer  do  chapeaux  haute  forme  ! 

dirait  Victor  Ilugo  ; et  puisque  nous  en  sommes  aux  poètes, 
il  est  certain  que  si  Malherbe  eût  connu  nos  modernes  tuyaux 
de  poêle,  c’est  à eux  plutôt  qu’aux  roses  qu’il  eût  comparé 
la  brève  existence  de  Mllc  du  Perrier  ! Mais  ne  nous  apitoyons 
pas  sur  cette  fragilité  : ils  ressuscitent  ; et  quiconque  aurait 
gardé  ses  gibus  depuis  1830  en  aurait  toujours  un,  dernier 
cri,  en  avance  même  sur  la  mode. 

Quant  aux  nourrices,  nous  n’insisterons  pas  sur  l’opulence 
de  leurs  formes.  Alphonse  Karr  qui  se  désolait  de  payer  cher 
à l’Opéra,  pour 

Aller  voir,  aux  quinqucts,  le  soir,  de  maigres  choses 

Que  personne  au  grand  jour  ne  voudrait  voir  pour  rien, 

eût  été  servi  de  son  plat.  — Nous  dirons  seulement  que  le 
premier  bureau  des  nourrices  date,  paraît-il,  du  roi  Jean  le  Bon, 
par  une  ordonnance  royale  du  30  janvier  1 330.  Sous  Louis  XIV, 
il  y avait  quatre  bureaux.  Dès  le  xvmc  siècle  le  service  était 
très  minutieusement  réglementé  : visite  médicale  obligatoire; 
défense  aux  nourrices  de  coucher  leurs  nourrissons  avec  elles 
sous  peine  d’amende  et  de  fouet  ; durée  maximum  de  l’allai- 
tement fixée  à deux  ans.  Et  si  nos  lecteurs  sont  curieux  de 
ces  sortes  de  règlements,  nous  les  renvoyons  h la  déclaration 
de  Compiègne  de  1769,  ainsi  qu'aux  arrêtés  de  1821,  1828, 
1842,  etc.  . . . 


GRIPPE 

ET  CONVALESCENCE 


La  grippe  est  une  maladie  essentiellement  débilitante,  elle 
expose  à toutes  les  contagions. 

Aussi,  après  une  épidémie,  après  ces  affections  saisonnières  qui 
laissent  derrière  elles  un  véritable  état  de  langueur , il  est  urgent  de 
soutenir  ces  malades  dont  la  convalescence  est  très  lente,  de  les  pré- 
venir contre  des  complications  menaçantes  toujours  possibles  ; aussi 
nous  croyons  que  pour  donner  ce  coup  de  fouet  à l’organisme,  pour 
activer  cette  convalescence  longue  et  pénible,  la  meilleure  médication 
tonique  est  la 

MÉDICATION  ARSENICALE  CACODYLIQUE 

« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  m’a  toujours  donné  de 
très  heureux  effets  thérapeutiques,  la  plupart  de  mes  malades 
ont  notablement  engraissé  et  chez  tous  il  y a eu  d’abord  aug- 
mentation de  l’appétit.  » 

Prof.  Grasset,  Semaine  médicale,  14  mars  1900. 

« La  médication  cacodylique  est  une  médication  excitatrice 
de  la  nutrition  et  de  l’hématose.  » 

Prof.  A.  Robin,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  n’est  pas  un  composé 
arsenical  ordinaire  ; ce  sel,  dans  la  tuberculose  franchement  fébrile, 
fait  tomber  lentement,  mais  très  régulièrement,  la  fièvre,  ainsi  que  je 
l’ai  observé  dans  trois  cas,  tout  en  excitant  l’assimilation  et  en 
augmentant  rapidement  le  poids  du  corps.  » 

Prof.  A.  Gautier,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« A mes  yeux,  le  CACODYLATE  DE  SOUDE  est  l’agent 
de  traitement  le  plus  brillant  de  la  tuberculose,  peut-être  même 
le  plus  agissant  avec  l’alimentation  qu’il  rend  effective  en  modé- 
rant le  mouvement  déperditif.  De  plus,  il  augmente  en  nombre 
considérable  et  rapidement  le  taux  des  globules  rouges.  » 

Prof.  Renaut,  Académie  de  médecine,  30  mai  1899. 


Terpine  Gonnon 

(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES, 
PATE) 


Bronchites  aigues , 
chroniques , grippales 
et  saisonnières. 
Catarrhe  et  Emphysème. 


Tuberculose  pulmonaire, 

Anémie  profonde, 

Diabète  et  Dermatose, 
lmpaludisme. 

Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 

Convalescences  difficiles,  j Cacodyle  Gonnon 
Maladies  de  langueur,  > SIROP 

toutes  tuberculoses.  1 2 centigr.  par  cuillerée. 


Epilepsie,  Hystérie, 
Névroses,  Insomnies. 


Sirop  Polybromuré 

GONNON 

(Potassium,  sodium,  ammo- 
nium, strontium). 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques). 


Constipation. 


\ SUPPOSITOIRES  GONNON 

I A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 


A.  GONNON. 


Marguerite  DELORME 


AU  VAL-DE-GRACE 

l>  après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  C'e.  éditeurs. 


La  Terpine  a une  aclion  précieuse  sur  l'homme  malade;  son 
action  s exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires;  elle  rend 
de  grands  services  dans  les  bronchorrées,  dans  les  bronchites,  etc. 

Professeur  Grasset. 


MARGUERITE  DELORME 


AU  VAL-DE-GRACE 

Salon  de  1897. 


Parmi  les  élèves  de  Luc-Olivier  Merson,  Mlle  Marguerite 
Delorme  a pris  une  place  dont  l’importance  grandit  chaque 
jour.  Après  une  mention  honorable,  elle  obtenait  une 
médaille,  puis  enlevait,  en  1901,  un  prix  de  l’Institut  (fon- 
dation Piot),  enfin,  en  190o,  une  bourse  de  voyage,  récom- 
pense considérée  aujourd’hui  par  nos  arlisLes  comme  la  plus 
enviable,  parce  qu’elle  classe  ceux  qui  l'obtiennent  à l’égal 
presque  des  pensionnaires  de  la  Villa  Médicis. 

Dès  le  début,  Marguerite  Delorme  eut  cet  objectif  si  natu- 
rel à une  fille  tendrement  aimée,  de  faire  le  portrait  de  son 
père.  Mais  ce  n’est  pas  toujours  besogne  facile  : le  savant 
docteur  est,  comme  on  sait,  directeur  de  l’école  d’application 
du  service  de  santé  et  de  l’hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce, 
et,  à l’époque  où  fut  exécuté  ce  tableau,  le  docteur  était  en 
outre  professeur,  de  telle  sorte  que  d’aussi  multiples  occupa- 
tions laissaient  bien  p u d’heures  pour  des  séances  de  portrait. 
C’est  alors  que  tous  deux  eurent  l’idée  de  remplacer  le  por- 
trait d’apparat  par  une  scène  chirurgicale  qui  relaterait  l’opé- 
ration pratiquée  pour  la  première  fois  par  le  Docteur,  opéra- 
tion connue  actuellement  sous  le  nom  cU  décortication  du 
poumon,  opération  toujours  grave  mais  qui  a donné  parfois, 
affirme-t-on,  des  résultats  extraordinaires. 

Mettre  ù découvert  le  poumon  lésé,  ou  atteint  d’une  affec- 
tion si  grave  que  le  malade  est  considéré  comme  perdu; 


pouvoir  ainsi  su  rendre  compte  de  létal  exact  de  l'organe  qu’il 
faut  pour  ainsi  dire  reconstituer  dans  son  état  normal,  voila 
certes  de  quoi  captiver  un  auditoire,  et  voilà  ce  que  Margue- 
rite Delorme  a voulu  li.vcr  sur  la  toile. 

Et  voici  qu’au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  Dp 
Delorme  vient  de  communiquer  à l’Académie  de  Médecine 
une  observation  faite  par  le  Dr  Lucien  Picqué,  chirurgien 
des  hôpitaux.  Il  s’agit  d’un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans 
qui,  après  avoir  reçu  dans  la  poitrine  un  coup  de  couteau, 
fut  atteint  d’une  pleurésie  purulente.  Trois  opérations  succes- 
sives furent  faites  sans  succès.  M.  Picqué  procéda  alors  à 
une  nouvelle  opération  chirurgicale  d’après  la  méthode 
Delorme,  c’est-à-dire  « la  décortication  pulmonaire  ».  Il 
ouvrit  largement  la  poitrine,  mit  à jour  le  poumon  rétracté 
et  entouré  d'une  membrane  épaisse  qui  ne  lui  permettait  pas 
de  reprendre  son  volume  : le  poumon  se  dilata  aussitôt  et  le 
blessé  guérit  rapidement. 

Cette  opération  des  plus  délicates  est  cependant  très  prati- 
cable, déclara  M.  Delorme;  la  radioscopie  et  la  radiographie 
renseignent  sur  la  profondeur  de  la  cavité,  sa  forme,  la  pré- 
sence de  la  membrane  et  son  épaisseur. 

La  décortication  pulmonaire  a été  pratiquée  jusqu’ici  plus 
de  quatre-vingts  fois  avec  de  nombreux  succès, et  M.  Delorme 
conseille  aux  chirurgiens  français  de  suivre  cette  voie  dans 
laquelle  ils  se  sont  laissé  devancer  par  les  chirurgiens  étran- 


mi  si  i : ni:  i,  i:iî.mita(;k  a saint-hktkhshquho 


Gaiikiel  METS  U 


LA  MALADE 

lJ'ajjr.'-s  lu  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  Cie 
18.  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


1 lusieurs  Bromures,  administrés  ensemble,  évitent  les  accident 
du  bromisme.  (Rabuïeau,  Broaa’n-Séquard.) 

Sirop  polybromuré  Gonnon.  hystérie,  épilepsie,  névroses. 


GABRIEL  METSU 

LEYDE  (IIOLEANDE),  XVII»  SIÈCLE 


LA  MALADE 


C’est  un  des  maîtres  les  plus  réputés  de  la  Hollande,  dont 
on  connaît  cependant  peu  de  chose.  Né  en  1630,  on  sait 
qu’il  se  maria  en  1658,  et  si  l’on  possède  de  lui  des  tableaux 
signés  de  l’année  1667  on  ignore  l’année  de  sa  mort  ; cepen- 
dant on  suppose  qu’il  mourut  assez  jeune,  puisqu’on  perd  sa 
trace  à partir  de  cette  date  et  que,  d’autre  part,  le  nombre 
de  ses  œuvres  est  relativement  assez  restreint.  On  suppose 
encore,  qu’établi  à Amsterdam  depuis  1650,  Metsu  ne  sortit 
pas  de  la  Hollande  et  ne  voyagea  jamais  ; sa  santé,  d’ailleurs 
assez  précaire,  l’aurait  contraint  à demeurer  devant  son  che- 
valet où,  avec  un  peu  plus  d’ampleur  peut-être  que  Gérard 
Dow,  il  s’attacha  principalement  à rendre  des  scènes  de 
genre  puisées  à la  vie  hollandaise,  et  des  portraits. 

Le  milieu  où  il  évolue  est  presque  toujours  la  bourgeoisie 
riche,  à en  juger  par  les  costumes  et  les  intérieurs,  et  cepen- 
dant il  traite  parfois  des  scènes  en  plein  air,  auxquelles  il 
tente  de  donner  une  animation  en  dehors  de  son  propre  tem- 
pérament, mais  il  y échoue,  si  j’ose  dire,  comme  dans  son 
Marché  aux  herbes  d' Amsterdam.  On  sent  qu’il  n’est  point 
ici  dans  son  élément  et  qu’il  aurait  cherché  à rivaliser  avec 
Steen  à la  suite  de  quelque  controverse. 

Car  d’aucuns  ont  affirmé  qu’il  a connu  Jean  Steen  et  qu’il 
fréquentait  son  atelier.  C’est  bien  invraisemblable,  après  exa- 
men des  œuvres  de  ces  deux  artistes.  Il  est  plutôt  à croire 
que  deux  coteries  s’établirent,  à Amsterdam,  entre  les  deux 


peintres  el  que  la  palme  dut  rester  à J.  Steen,  encore  (pie  ses 
sujets  bourgeois  soient  moindres  que  ses  envolées  populaires, 
si  pleines  d'air  et  de  mouvement.  Ce  qui  prouve  Lien  d'ail- 
leurs que  les  coteries  ont  existé  de  tout  temps,  c’est  qu’ Ar- 
nold Houbraken  (grand  admirateur  de  Jean  Steen)  traite 
Metsu  de  peintre  de  sujets  de  modes.  La  postérité,  sans  doute, 
n’a  pas  ratifié  ce  jugement  assez  dédaigneux,  ce  qui  tient  à ce 
que  la  renommée  de  Gabriel  Metsu  est  partie  de  notre  admi- 
rable Tribune  du  Musée  du  Louvre,  où  se  trouve  le  tableau 
qui  passe  ù bon  droit  pour  la  plus  belle  œuvre  qui  soit  sor- 
tie de  son  pinceau  : le  Militaire  galant.  On  peut  parcourir 
tous  les  Musées  du  monde,  on  ne  saurait  en  trouver  de  plus 
précieux  : un  officier  se  présente  chez  une  jeune  dame,. à 
l’heure  du  goûter,  elle  tient  un  verre  à la  main,  tandis  qu’un 
garçonnet  portant  un  plateau  se  trouve  derrière  elle  : la  dame 
se  tourne  du  côté  du  visiteur,  qui  salue  le  chapeau  à la  main. 
La  dame  est  vêtue  d’une  robe  d’intérieur  de  velours  violet, 
l’officier  porte  l'élégant  costume  du  temps  de  Louis  XIII. 

Sans  être  de  la  qualité  du  Militaire  galant , la  Femme  malade 
du  Musée  de  l’Ermitage  à Saint-Pétersbourg  est  cependant 
encore  une  des  plus  belles  œuvres  et  des  plus  typiques  de 
notre  artiste.  Cependant , le  médecin  et  l’assistante  n’ont 
point  l’ émotion  (picturale  s’entend)  des  œuvres  de  Gérard 
Dow,  quand  il  traite  le  même  sujet,  mais  l’attitude  de  la 
malade  est  parfaite  d’expression  et  de  vérité. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  des  tableaux  de  Gabriel 
Metsu  voici  quelques  prix  d’origine  parmi  ceux  qui  figurent 
au  Louvre  : prix  qui  seraient  décuplés  aujourd’hui. 

Le  Marché  aux  herbes  d'Amsterdam,  40.000  francs.  Suivant 
Smith,  ce  tableau  fut  payé  25.800  francs,  à la  vente  de  la  vicom- 
tesse de  Gagny  en  1770;  28.000  francs,  à celle  de  Mmc  Geol- 
frin  en  1777;  17.051  francs,  en  1783,  à la  vente  d'Azincourt. 

Un  militaire  recevant  une  dame  (c'est  une  appellation 
erronée  du  Militaire  galant),  25.000  francs,  en  1810;  24.000 
francs,  en  1816;  20.000  francs,  en  1832. 


n 


UN  PEDICURE 


Par  suite  de  la  découverte  de  la  Terpine,  la  thérapeutique  s'est 
enrichie  d’un  nouvel  agent  précieux,  très  efficace  dans  un  grand 
nombre  d’affections  des  voies  respiratoires. 


l)r  Cu.  n’Ivons. 


PIETER  J AN  S Z QUAST 

ÉCOLE  HOLLANDAISE 


LE  PÉDICURE  DE  VILLAGE 

Celui-ci,  dont  on  ne  connaît  absolument  rien  au  point  de 
vue  biographique,  sinon  qu'il  vécut  au  commencement  du 
xvii°  siècle,  cousine  volontiers,  comme  artiste,  avec  Pierre 
de  Laer,  dit  le  Bamboche,  André  Both,  et  d’autres  encore 
qui  forment  un  cycle  humoriste  ayant  précédé  les  Brauwer 
et  les  Téniers.  Ils  ont,  dans  leurs  productions,  la  gaîté  plus 
exubérante,  frisant  parfois  la  caricature. 

Ils  représentent  les  scènes  populaires  et  sont  aussi  peuple 
que  leurs  modèles.  On  dirait  que  le  Bamboche  et  Quast 
sont  les  Salvator  Rosa  de  la  Hollande.  En  effet,  en  exami- 
nant avec  soin  le  Pédicure  de  Quast,  il  semble  bien  qu'il  fut 
un  des  rares  Hollandais  qui  passèrent  quelques  années  à 
Rome,  à voir  notamment  le  profil  du  patient,  plus  ita- 
lien que  flamand,  de  forme  et  de  dessin  ! Or,  à cette  époque, 
les  peintres  étrangers  venus  à Rome  pour  y apprendre  la 
peinture  formaient  dans  cette  ville  une  compagnie  joyeuse 
où  chaque  nouvel  arrivant  était  reçu  par  ceux  de  sa  nation. 
La  cérémonie  se  passait  dans  un  des  plus  célèbres  cabarets 
de  Rome: elle  consistait  en  un  repas  où,  à proprement  parler, 
des  agapes  qui  ne  duraient  pas  moins  de  vingt-quatre  heures, 
et  dont  le  récipiendaire  faisait  à lui  seul  à peu  près  tous  les 
frais.  C’était  alors  le  bon  temps,  l’argent  se  laissait  voir,  on 
riait  de  bon  cœur  et  les  barils  de  vin  se  vidaient  bravement 
dans  ce  festin  de  bienvenue,  qu’on  appelait  la  fête  du 


Baptême.  Il  ôtait  en  elle t d'usage  d v baptiser  le  novice  et  on 
lui  donnait  un  surnom  qui  tantôt  se  tirait  de  sa  figure,  tantôt 
des  travers  de  son  humeur  ou  des  vices  de  sa  conformation 
physique.  C/esl  ainsique  Pierre  de  Laer,  qui  était  bossu  et 
contrefait,  fut  surnommé  Bamboche,  ( liant hoccio  en  italien 
veut  dire  poupée,  marionnette,  polichinelle)  ; et  ce  fut  une  sin- 
gulière coïncidence,  dit  l’auteur  italien  Passeri,  car  il  se 
trouva  précisément  que  ce  peintre  tourna  son  génie  vers  les 
sujets  familiers  et  populaires  qu’on  appelait  hambocliadcs , 
sans  doute  parce  qu’on  attachait  alors  l’idée  de  grotesque  ;t 
tout  ce  qui  s’écartait  de  la  noblesse  du  style  historique. 

Si,  l’aphorisme  qui  court  les  ateliers,  « un  peint  clans  sa 
nature  »,  est  exact,  on  croirait  que  Quast  devait  être  contre- 
fait ; à voir  les  dos  de  ses  personnages,  ne  nous  semblent- 
ils  pas  bossus,  ou  quelque  peu  burlesques  lorsque  leur  dos 
ne  se  peut  voir  ? Quoi  d étonnant  alors  qu’il  ait  souvent 
adopté  les  bambochades,  les  scènes  burlesques  et  la  caricature? 
Et  dans  notre  gravure,  le  pédicure  à bonnet  michelangesque 
et  la  tête  du  patient  auquel  il  ne  manque  que  de  petites 
cornes  pour  en  faire  le  plus  parfait  satyre  à la  manière  ita- 
lienne, cela  n’éclate-l-il  pas  aux.  yeux  les  moins  avertis? 

Tel  lui  donc  P. -J.  Quast,  selon  nous, puisqu’on  ne  connaît  de 
lui,  en  dehors  de  notre  Pédicure , qu  un  Chirurgien  de  village 
et  une  Bataille  de  la  Viande  contre  le  Poisson.  Il  existe  cepen- 
dant une  fête  villageoise  de  ce  peintre  où  nombre  de  person- 
nages sont  assez  burlesques  également.  Il  était  graveur  et 
et  enlumineur  de  parchemins. 


MlShh  LA  H W\  ALL  I (aquarelle  d'aphks  Abhaiiam  Bosse) 


ANNE  D’AUTRICHE  VISITANT  L’HOPITAL  DES  FRÈRES  DE  LA  CHARITÉ 

D'après  la  photographie  de  J. -K.  Bli.i.oz,  éditeur,  21,  rue  Bonaparte. 


Les  effets  de  la  Terpine  sont  incomparablement  plus  actifs  et 
beaucoup  plus  rapides  que  ceux  de  la  sève  de  Pin,  de  la  Térében- 
thine, el  surtout  plus  inofFensifs.  f)r  j jf AI(V 


ABRAHAM  ROSS  K 

I (»l  0- 1 07S  ) 


ANNE  D’AU  TR  I C H E 

VISITANT  [.'HOPITAL  DES  FRÈRES  DE  LA  CHARITÉ 


II  était  Tourangeau  et,  connue  beaucoup  parmi  ses  compa- 
triotes, fin  et  spirituel,  quelquefois  à l’excès,  allant  jusqu’au 
sarcasme.  Mal  lui  en  prit  quand  il  s’avisa  de  s’attaquer  au 
tout-puissant  Lebrun,  car  celui-ci  finit  par  le  faire  exclure  de 
l’Académie,  à la  suite  de  leurs  querelles  au  sujet  de  la  pers- 
pective dont  l’enseignement  avait  été  confié  à Abraham  Bosse. 

Il  était  destiné  à la  magistrature  ou  au  barreau  et  préféra 
fréquenter  l’atelier  de  Jacques  Callot  qui  l’attirait  par  une 
similitude  de  goûts  et  de  tempérament.  Mais,  en  raison  de 
ses  relations  personnelles  sans  doute,  il  emprunta  ses  sujets 
au  contact  de  la  haute  société  plutôt  qu’aux  paysanneries,  aux 
tristesses  de  la  guerre,  ainsi  que  fit  Callot.  Il  devait  toutefois 
comme  lui,  s’attacher  à la  gravure  à l’eau-forte,  de  préférence 
à la  gravure  au  burin.  Et  de  fait,  la  gravure  à l’eau-forte, 
n’avait  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  leur  époque,  été  pratiquée  que 
par  les  peintres. 

A.  Bosse  s’y  perfectionna  et  il  eut  l’idée  d’écrire  un  ouvrage 
demeuré  célèbre,  où  recourent  encore  tous  ceux  qui  veulent 
parler  de  ce  genre  si  coloré  grâce  auquel  Rembrandt  porta 
sa  renommée  jusqu’aux  points  les  plus  reculés  du  monde 
entier. 

Il  avoue  lui-même  avoir  rencontré  de  grandes  difficultés  au 
début,  telles  que  de  faire  des  hachures  tournantes,  grandes, 
grosses  et  déliées  au  besoin  commp  le  burin  les  fait,  et  il 


ajoute  : « Il  me  semble  que  la  principale  inlenlinnque  peuvent 
avoir  ceux  qui  gravent  ou  veulent  graver  à l’eau-forte  est  de 
faire  que  leurs  ouvrages  paraissent  comme  s’ils  étaient  gravés 
au  burin...  » 11  explique  ainsi  sa  propre  manière  d’opérer,  celle 
qu'il  a poursuivie  de  tous  ses  elVorls  et  qui  l’a  conduit  à la 
réputation. 

Et,  de  fait,  Abraham  Bosse  peut  être  considéré  comme  le 
propagateur  du  genre  et  resta  d’ailleurs  estimé  de  tous,  depuis 
Cocliin  (pii  au  xvnr  siècle  illustrait  son  traité  de  ravissantes 
planches,  jusqu’à  Méryon  qui  au  xix°  s’exerçait,  dans  sa 
jeunesse,  d’après  sa  méthode  et  ses  conseils.  Quand  donc 
Abraham  Bosse  eut  fixé,  dans  son  livre,  les  procédés  de  la 
gravure  à l’eau-forte,  les  peintres  s’y  adonnèrent,  et  les  gra- 
veurs de  profession  y trouvèrent  aussi  plus  de  facilité  dans  le 
travail,  et  c’est  ainsi  qu'on  arriva  de  nos  jours  à mêler  un  peu 
tous  ces  procédés  pour  rendre  des  œuvres  peintes  avec  tous 
leurs  effets,  si  brillants,  si  saisissants  soient-ils,  tel  que,  par 
exemple,  la  Salomc  d’Henri  Régnault,  gravée  par  le  maître 
Walt  lier. 

Ainsi  qu’on  peu!  le  voir  dans  sa  Visite  d'Anne  d' Autriche  à 
l'hôpital  des  Frères  de  la  Charité , Abraham  Bosse  s’attache 
beaucoup  à rendre,  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  les  scènes  et 
les  costumes  de  son  temps,  et  à ce  titre  il  fournit  la  documen- 
tation la  meilleure  peut-être  et  d coup  sûr  la  plus  précise  pour 
l’histoire  des  costumes  au  xvne  siècle. 

Il  fut  peintre  également,  et  le  Musée  de  Cluny,  d Paris, 
possède  un  petit  tableau  de  lui,  les  Vierges  folles.  Il  est  d croire 
même  qu  il  produisit  beaucoup  de  dessins  et  de  tableaux, 
puisque  presque  toutes  ses  eaux-fortes,  ainsi  que  celles  de 
,1.  (lallot,  sont  originales,  c’est-à-dire  exécutées  sur  leurs 
propres  compositions;  mais  leurs  eaux-tories  seules  ont  pris  la 
notoriété. 


D’après  la  photographie  A.  Bloch. 


Cacodyle  Gonnon.  — La  médication  cacodylique  est  une  médi- 
cation excitatrice  de  la  nutrition  et  de  l’hématose. 

Robin  (Acad,  de  Médecine). 


JULES  ADLER 


LA 


TRANSFUSION  DU  SANG  DE  CHÈVRE 


Si  l'on  ouvre  le  livret  des  Salons  annuels  on  trouve  cette 
mention  : Adler  (Jules),  né  à Luxeuil  (Haute-Saône),  élève  de 
Bouguereau  et  de  MM.  Tony-Robert  Fleury  et  Dagnan-Bou- 
veret.  Si  l’on  examine  l’œuvre,  important  déjà,  de  l’artiste, 
on  y lit  aisément  que  ses  deux  premiers  maîtres  représentent 
pour  lui  l’Ecole,  les  premiers  pas  vers  la  connaissance  de  son 
art.  Mais  Dagnan-Bouveret  est  le  véritable  maître  de  son 
choix,  celui  de  l’irrésistible  attirance,  l’initiateur  qu’on  aime 
pour  ses  conseils  discrets  mais  sûrs,  alors  qu’on  se  sent  déjà 
quelqu'un , et  cela  par  suite  d’une  même  inspiration  vers  un 
art  élevé,  fait  de  travail  et  de  loyauté. 
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S’appuyant  sur  un  savoir  acquis,  cette  belle  conscience 
d’Art,  lorsqu’elle  est  doublée  d’une  âme  vibrante  aux  grandes 
émotions  de  la  vie,  n’est-elle  pas  le  desideratum  le  plus 
enviable  du  véritable  artiste?  Emu  du  labeur  populaire  des 
grandes  cités,  c’est  en  plein  Paris  qu'il  a voulu  choisir  et 
rendre  ses  émotions.  Et,  pour  demeurer  en  contact  constant 
avec  ses  modèles,  il  habite  au  centre  même  de  la  ville,  à l’en- 
trée de  ce  faubourg  du  Temple  qui  voit  chaque  jour  descendre 
des  hauteurs  de  Belleville  tout  ce  monde  d’ouvriers  et  d’ou- 
vrières qui  regagnera,  le  soir  venu,  le  logis  plus  souvent  triste 
que  gai,  le  corps  las,  le  dos  courbé,  la  pensée  soucieuse,  par- 
fois morne  et  chargée  de  haine  contre  la  destinée. 


Kl  c'est  tout  ci*  1 ; i que  .Iules  Ailler  a rendu  dans  une  impor- 
lanle  eomposilion,  les  Las,  ipii  figurait  au  Salon  de  I«S!I7, 
sous  l’exergue  d’un  passage  d’Emile  Zola  : « Ils  marchaient 
sans  un  rire,  sans  une  parole  dite  à un  camarade,  les  joues 
terreuses,  la  face  tendue  vers  Paris,  qui,  un  à un,  les  dévo- 
rait... » Certes,  bien  des  artistes  furent  tentés  par  la  repré- 
sentation des  scènes  populaires,  mais  tandis  que  la  plupart 
se  contentaient  de  l'aspect  pictural  et  décoratif  de  pareils 
sujets,  J.  Adler  y a mis  ce  sentiment  si  humain  et,  disons- 
le,  si  profondément  chrétien  de  l’amour  pitoyable  à la  souf- 
france des  pauvres  et  des  humbles.  Aussi  les  Lus,  si  remar- 
quables par  le  réalisme  plein  d'émotion  sincère,  fut-il  un  gros 
succès  pour  l’artiste.  En  1898,  les  Joies  populaires  lui  valurent 
une  seconde  médaille  qui  le  classait  parmi  les  hors  con- 
cours. Tous  les  tableaux  suivants  sont  empreints  des  mêmes 
qualités  que  nous  avons  relatées  plus  haut.  Et  ces  qualités 
nous  les  retrouvons  dans  la  Transfusion  du  sang  de 
chèvre  : même  sentiment  de  pitié  sur  le  visage  de  la  femme 
affaiblie,  même  respect  de  la  nature  et  de  la  vérité  dans  les 
gestes,  les  attitudes  et  l’action  des  docteurs  qui  l'entourent. 

Jules  Adler  eut  encore  au  Salon  des  toiles  acquises  par 
la  Ville  de  Paris  et  par  les  musées  de  New-1*  ork,  de  Reims, 
de  Langres;  enfin  les  Ifaleurs , qui  figurent  au  Musée  du 
Luxembourg.  Aussi  la  croix  de  la  Légion  il  honneur  vient- 
elle  de  couronner  la  première  phase  de  la  carrière  de  ce 
vaillant  et  sincère  artiste  de  qui  1 on  est  en  droit  il  attendre 
des  œuvres  d’une  synthèse  plus  concrète  encore,  car  on  ne 
saurait  dire  plus  émue. 


SIROP  POLYBROMURÉ  GONNON 

POTASSIUM,  SODIUM,  AMMONIUM,  STRONTIUM 

2 grammes  de  polybromure  par  cuillerée  à bouche. 


Dans  certaines  névroses,  hystérie,  épilepsie,  où  l’on 
prescrit  le  bromure  à haute  dose,  il  faut  éviter  les 
fatigues  d’estomac,  les  accidents  du  bromisme  et  certaines 
affections  du  cœur  qui  accompagnent  toujours  l’usage  du 
bromure  de  potassium  seul;  les  préparations  polybro- 
murées  Gonnon  suppriment  ces  inconvénients. 

Le  bromure  de  strontium  étant  un  excellent  eupeptique  évite 
les  fatigues  de  l’estomac  et  peut  être  associé  avantageusement 
au  bromure  de  potassium  pour  combatt  re  l’épilepsie. 

(Germain  Sée,  Laborde,  Féré, 
Académie  de  médecine,  27  octobre  1891). 

« Plusieurs  bromures,  administrés  ensemble,  agissent  mieux 
« que  le  sel  de  potassium  seul,  et  évitent  les  accidents  du  bro- 
« misme.  » 

Rabuteau,  Thérapeutique,  1884;  Brown-Séquard, 
Société  de  biologie,  2 juillet  1887.) 


Terpine  Gonnon 


Bronchites  aiguës, 
chroniques,  grippales 
et  saisonnières, 
Catarrhe  et  Emphysème. 


(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES, 
PATE) 


Tuberculose  pulmonaire, 
Anémie  profonde. 
Diabète  et  Dermatose, 
Impaludisme. 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques.) 


Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 


Convalescences  difficiles, 
Maladies  de  langueur, 
toutes  tuberculoses. 


Cacodyle  Gonnon 

SIROP 


2 centigr.  par  cuillerée. 


Sirop  Polybromuré 

Epilepsie,  Hystérie,  j GONNON 

Névroses,  Insomnies.  j (Potassium,  sodium,  ammo- 

\ nium,  strontium). 


Constipation. 


SUPPOSITOIRES  GONNON 

A LA  GLYCERINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 


A.  GONNON. 


TENIERS 


Cacodyle  Gonnon  Sirop.  — l.c  cacodylate  île*  soude  associé  à un 
sirop  iodo-lannique  phosphaté  est  le  plus  puissant  spécilique  contre 

la  tuberculose  pulmonaire. 

Dose  : .'1  à (>  cuillerées  par  jour,  - c” r.  par  cuillerée. 


TÉNIERS  (li-;  Jeune) 


L’ÉTUVE  DU  VILLAGE 

MUSÉE  DE  CASSEE 

Le  cliché  que  nous  donnons  est  dû  à l’obligeance  du  Dv 
Paul  Richer,  de  l’Académie  de  Médecine,  et  extrait  de  son 
livre  « L'art  et  la  Médecine  ».  Cet  ouvrage  si  curieux  et  d’une 
documentation  si  complète  va  nous  fournir  également  d’utiles 
explications. 

C’est  un  tableau  de  Téniers  le  Vieux,  du  musée  de  Picardie 
à Amiens,  qui  fixe  pour  ainsi  dire  la  manière  de  toutes  les 
(ouvres  de  chirurgie  populaire.  Le  cadre  est  désormais  fixé  ; 
le  décor  sera  toujours  le  même,  et  les  personnages  se  ressem- 
bleront à peu  de  chose  près. 

La  scène  se  passe  dans  une  salle  qui  communique  généra- 
lement, à l’arrière-plan,  avec  une  seconde  pièce  où  se  passe 
une  autre  scène  accessoire.  — Sur  un  côté,  une  cloison  en 
planches  derrière  laquelle  se  trouve  peut-être  Y étuve  (autre- 
ment dit  le  bain ),  et  qui  sert  aussi  de  séchoir  au  linge.  Aux 
murs,  une  console  supportant  des  pots  et  fioles  de  toutes 
sortes  ; une  niche  contenant  invariablement  une  bouteille  ; 
puis,  accrochés  ça  et  là,  des  outils  professionels.  N’oublions 
pas  le  hibou,  vivant  ou  empaillé,  et,  au  plafond,  une  bête 
étrange,  poisson  ou  lézard,  qui  se  balance  à un  crochet.  A 
terre,  un  désordre  invraisemblable  de  vases,  cruches,  bocaux, 
ustensiles  de  toute  espèce.  Au  centre,  les  personnages  : le 
patient,  l’opérateur  et  une  commère  portant  un  panier  au 
bras.  A cette  trinité  de  rigueur  se  joint  quelquefois  un  curieux 
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el  presque  toujours  un  jeune  garçon,  aide  ou  apprenti,  pré- 
parant l’emplâtre  ou  le  topique  nécessaires. 

L’opérateur  est  tour  à tour  pédicure,  inciseur,  chirurgien 
ou  barbier.  Ici,  nous  avons  affaire  à une  opération  au  pied. 
C’est  le  cas  le  plus  fréquent,  et  il  a été  très  bien  étudié  par 
le  D1  Meige  b On  sait  quelle  floraison  de  cors,  durillons,  œils 
de  perdrix,  talures  de  toutes  sortes,  s’épanouit  sur  les  orteils 
campagnards,  chaussés  de  sabots  ou  de  durs  souliers  dont  le 
frottement  n’est  pas  amorti  par  des  chaussettes.  L’extirpation 
ne  va  pas  sans  douleur  ; celle-ci  parfois  est  atrocement  ren- 
due, avec  des  contorsions  du  visage  et  des  crispations  des 
mains  d’un  réalisme  saisissant.  Tel,  le  Pédicure  de  Pieter 
Jansz  Quasi,  et  le  Chirurgien  de  Cornélius  Dusart.  Mais  le 
praticien  n’en  est  point  ému  ; jeune  ou  vieux,  il  taille  dans  la 
chair  avec  un  calme  imperturbable.  La  scène  d’ailleurs  n’est 
jamais  tragique,  égayée  tout  au  contraire  par  la  curiosité  et 
même  les  moqueries  des  assistants.  Téniers  l’a  parfois  poussée 
jusqu’aux  dernières  limites  de  la  charge,  en  remplaçant  les 
personnages  par  des  singes  ; et  ce  n’est  pas  un  mince  bur- 
lesque que  celui  d’un  macaque  en  tablier  blanc,  la  trousse 
au  côté,  en  train  de  barbifîerun  chat  qui  se  laisse  gravement 
faire  le  poil. 

Tel  est  ce  sujet  répété  à foison  par  l’art  flamand  avec  une 
intense  vérité  triviale.  Tel  est  le  triomphe  de  cette  peinture 
des  petites  gens,  de  cette  chanson  des  gueux  dans  leur  rus- 
ticité, leurs  grossiers  ébats,  tous  les  accidents  de  leur  humble 
vie.  Téniers  le  Vieux  avait  été  pourtant  l'élève  de  Hubens. 
Louons  les  Muses  de  l’avoir  soustrait  à l’influence  de  son 
maître,  et  d’avoir  formé  à son  image  le  talent  de  son  fils 
Téniers  le  Jeune,  le  grand  Téniers. 

1.  Les  pédicures  au  X Vf Ie  siècle,  d;ms  lu  Nouvelle  Iconographie  de  la 
Salpêtrière. 


MUSÉE  DU  LUXEMUOUliC 


J.  GEOFFROY 


LE  JOUR  DE  LA  VISITE  A L’HOPITAL 

D'après  la  photographie  A.  Di.ock. 


Le  Cacodylate  de  soude  m'a  toujours  donné  de  très  heureux  effets 
thérapeutiques,  la  plupart  de  mes  malades  ont  notablement 
engraissé  el  chez  tous  il  y a eu  d'abord  augmentation  de  l’appétit. 

(ir.Assir,  Semât  ne  médicale , 1 i mars  1900. 


JEAN  GEOFFROY 


LA  VISITE  A L’HOPITAL 


S'il  est  un  peintre,  parmi  les  modernes,  qui  ait  touché  les 
scènes  de  la  tristesse  populaire,  c’est  assurément  Jean 
Geoffroy.  Tantôt  ce  sont  des  malades  qui  l'inspirent,  tantôt  des 
scènes  d'hôpital,  tantôt  des  enfants  pâles  émaciés  parla  misère 
dès  le  berceau,  et  rares  sont  ses  sujets  qui  chantent  la  joie  de 
vivre,  tels  la  théorie  des  Petites  filles  à la  procession  de  la 
Fête-Dieu  et  la  Joie  des  enfants  qui  figurent  an  Salon  de 
1906. 

Une  visite  à l’hôpital  est  une  chose  infiniment  triste 
au  cœur  de  l’homme.  Aussi  pour  éviter  de  nous  montrer 
les  pensers  qui  l’animent,  l'artiste  a-t-il  placé  son  visiteur  de 
profil  perdu  presque,  laissant  la  lumière  frapper  directement 
au  visage  de  l’enfant,  aux  blancheurs  des  lits  immaculés.  Oh  ! 
c’est  une  longue  maladie  que  celle-ci,  à voir  les  paupières 
abaissées  du  petit  malgré  1 esquisse  d’un  sourire  qui  pointe 
au  coin  de  sa  bouche  ! Et  le  père,  l'ouvrier  rude  au  labeur, 
est  là  muet,  timide  devant  l’enfant  aimé.  Et  les  vers  du  poète 
reviennent  à la  mémoire  : Aux  pauvres  gens  tout  est  peine  et 
misère 

Ballade  des  pauvres  gens. 

Rois  qui  serez  jugés  à votre  tour, 

Songez  à ceux  qui  n'ont  ni  sou  ni  maille, 

Ayez  pitié  du  peuple  tout  amour, 

Bon  pour  fouiller  le  sol,  bon  pour  la  taille 
Et  la  charrue,  et  bon  pour  la  bataille. 


Les  malheureux  sont  damnés.  — G est  ainsi  ! 

Et  leur  fardeau  n’est  jamais  adouci. 

Les  moins  meurtris  n’ont  pas  le  nécessaire, 

Le  froid,  la  pluie,  et  le  soleil  aussi. 

Aux  pauvres  gens  tout  est  peine  et  misère. 

Le  pauvre  hère  en  son  triste  séjour 
Est  tout  pareil  à ces  hôtes  qu’on  fouaillc. 
Vendange-t-il,  a-t-il  chauffé  le  four 
Pour  un  festin  ou  pour  une  épousaille? 

Le  seigneur  vient,  toujours  plus  endurci. 

Sur  son  vassal,  qui  demande  merci, 

Il  met  la  main,  comme  un  aigle  sa  serre, 

Et  lui  prend  tout,  en  disant:  Me  voici. 

Aux  pauvres  gens  tout  est  peine  et  misère. 

Ayez  pitié  du  pauvre  fou  de  cour! 

Ayez  pitié  du  pêcheur  qui  tressaille 
Quand  l’éclair  fond  sur  lui  comme  un  vautour, 

Et  de  la  vierge  aux  yeux  bleus,  qui  travaille, 
Humble  et  rêvant  sur  sa  chaise  de  paille. 

Ayez  pitié  des  mères  ! ô souci  ! 

O deuil  ! L’enfant  rose  et  blond  meurt  aussi; 

La  mère  en  pleurs  entre  ses  bras  le  serre 
Pour  réchauffer  son  petit  corps  transi. 

Aux  pauvres  gens  tout  est  peine  et  misère. 

[Envoi.) 

Prince  ! Pour  tous  je  demande  merci  ! 

Pour  le  manant  sous  le  soleil  noirci, 

Et  pour  la  nonne  égrenant  son  rosaire, 

Et  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  d'ici. 

Aux  pauvres  gens  tout  est  peine  et  misère  ! 

M.  Jean  Geoffroy,  membre  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais, est  né  à Marennes.  Sa  première  récompense  remonte  à 
1881.  Médaillé  en  1883,  puis  en  1880,  il  était  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d’honneur  en  1897,  et  recevait  une  médaille 
d’or  à l’Exposition  universelle  de  1900.» 


GRIPPE 

ET  CONVALESCENCE 

La  GRIPPE  est  une  maladie  essentiellement  débilitante,  elle 
expose  à toutes  les  contagions. 

Aussi,  après  une  épidémie , après  ces  affections  saisonnières  qui 
laissent  derrière  elles  un  véritable  état  de  langueur,  il  est  urgent  de 
soutenir  ces  malades  dont  la  convalescence  est  très  lente,  de  les  prévenir 
contre  des  complications  menaçantes  toujours  possibles  : aussi  nous 
croyons  que  pour  donner  ce  coup  de  fouet  à P organisme,  pour  activer 
cette  convalescence  longue  et  pénible , la  meilleure  médication  tonique 
est  le 


CACODYLE  GONNON 

Au  CACODYLATE  DE  SOUDE  (très  pur,  inaltérable), 
corrigé  par  le  procédé  Hélier,  notre  propriété. 

CACODYLE  GONNON  SIROP.  Le  Cacodylate  de  soude, 
associé  à la  formule  spéciale  d’un  sirop  iodo-phosphate  tannique. 
est  une  préparation  supérieure  à l’huile  de  foie  de  morue  et 
aussi  agréable  à prendre  que  le  sirop  de  groseille.  Dose  : 3 à 6 
cuillerées  par  jour;  chaque  cuillerée  est  dosée  à 2 centigrammes, 

CACODYLES  GONNON  AMPOULES  pour  injections 
hypodermiques.  Est  dosé  à 2 centigrammes  par  centimètre  cube. 
— Nous  en  préparons  également  à 3,  4,  5,  8 ou  10  centigrammes. 

CACODYLE  GONNON  AMPOULES  pour  injections  rec- 
tales. Est  dosé  à 2 centigrammes  de  Cacodylate  de  soude  par 
5 centimètres  cubes. 


Cacodyle  Gonnon 

au  Cacodylate  de  soude  (très  pur,  inaltérable) 
Corrigé  par  le  procédé  Hélier,  notre  propriété. 


« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  m’a  toujours  donné  de 
très  heureux  effets  thérapeutiques,  la  plupart  de  mes  malades 
ont  notablement  engraissé  et  chez  tous  il  y a eu  d’abord  aug- 
mentation de  l’appétit.  » 

Prof.  Grasset,  Semaine  médicale,  14  mars  1900. 

« La  médication  cacodylique  est  une  médication  excitatrice 
de  la  nutrition  et  de  l’hématose.  » 

Prof.  A.  Robin,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« Le  CACODYLATE  DE  SOUDE  n’est  pas  un  composé 
arsenical  ordinaire  : ce  sel,  dans  la  tuberculose  franchement  fébrile, 
fait  tomber,  lentement  mais  régulièrement , la  fièvre,  ainsi  que  je  l’ai 
observé  dans  trois  cas,  tout  en  excitant  l’assimilation  et  en  aug- 
mentant rapidement  le  poids  du  corps.  » 

Prof.  A.  Gautier,  Académie  de  médecine,  6 juin  1899. 

« A mes  yeux,  le  CACODYLATE  DE  SOUDE  est  l’agent 
de  traitement  le  plus  brillant  de  la  tuberculose,  peut-être  même 
le  plus  agissant  avec  l’alimentation  qu’il  rend  effective  en  modé- 
rant le  mouvement  déperditif.  De  plus,  il  augmente  en  nombre 
considérable  et  rapidement  le  taux  des  globules  rouges.  » 

Prof.  Renaut,  Académie  de  médecine,  30  mai  1899. 


Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


UNE  PHARMACIE  EN  ALSACE 

D’après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  O,  IS,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 


Terpine  Gonnon.  — Chaque  petit  verre  cl  Clixir  véritable  liqiieui 
(le  table)  représente  0.20  centigr.  <le  Terpine.  — Chaque  capsule, 
0.10. — Chaque  pastille  parfumée  au  loin,  0.0.>. 


PA  B S T 


UNE  PHARMACIE  EN  ALSACE 

Le  peintre  Pabst  (Camille-Alfred),  né  à Heiteren,  en 
Alsace,  est  un  de  nos  frères  de  là-bas  qui  n’ont  pas  oublié  la 
mère  patrie. On  se  souvient  encore  du  frisson  joyeux  que  firent 
passer  au  Salon  ses  Alsaciens  préparant  des  couronnes  pour 
fcter  la  rentrée  des  troupes  françaises  dans  les  villes  de  VEst. 
C’était,  je  crois,  en  1874.  La  France,  se  saignant  aux  quatre 
veines,  avait  déjà  payé  la  rançon  formidable  par  laquelle  nos 
vainqueurs  avaient  cru  la  ruiner  à jamais.  Les  garnisons  prus- 
siennes évacuaient  les  places  occupées  : le  territoire  était 
délivré.  Quelle  joie  dans  le  deuil  universel  ! La  plaie  sans 
doute  restait  béante,  mais  au  moins  le  fer  en  était-il  arraché. 
Au  temps,  maintenant,  de  cicatriser  la  chair  et  de  préparer 
la  revanche  dans  le  silence  et  le  recueillement  ! — Hélas,  la 
revanche  n’est  pas  venue.  Elle  est  même  abolie  dans  certaines 
mémoires,  et  le  pacifisme  tient  pour  énergumènes  ceux  qui 
ont  l’audace  de  penser  à la  plus  lointaine  occasion.  — N in- 
sistons point. 

Donc,  peintre  alsacien,  Pabst  est  resté  fidèle  à l'Alsace, 
aux  choses  et  aux  gens.  Son  œuvre  abonde  en  scènes  locales, 
en  intérieurs  nationaux.  Voici,  par  exemple,  une  Pharmacie 
qui  semble  à notre  modernisme  une  évocation  du  moyen  âge, 
car  là-bas  le  jiassé  demeure  toujours  vivace  dans  le  costume, 
les  usages,  les  logis,  tout  ce  qui  fait  le  patrimoine  et  comme 
1 âme  d un  pays.  11  n’y  a pas  de  démolisseurs  de  croix  et  de 
traditions.  Le  nœud  alsacien  persiste  dans  la  chevelure.  Mais 


chez  nous,  où  sont  nos  Artésiennes,  nos  Bressanes,  nos  Bour 
bonnaises  et  ces  vieilles  modes  si  originales  portant  dans 
leurs  plis  la  pittoresque  survivance  des  siècles  écoutés  ? A 
peine,  çà  et  là,  une  coiffe  normande  ou  un  foulard  béarnais 
ont-ils  résisté  à ce  qu’il  est  convenu  d’appeler  le  progrès. 

Ayons  le  courage  de  le  dire  : Il  y avait  dans  le  petit  doigt 
du  passé  plus  d’art  que  dans  toute  notre  personne  moderne, 
en  dépit  de  nos  Expositions.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les 
monuments  publics,  maisons  de  bois,  maisons  de  pierre,  pina- 
cles ajourés  qui  sollicitaient  le  zèle  de  l’artiste  : il  se  prodi- 
guait avec  amour  jusque  dans  les  objets  les  plus  communs. 
Regardons  ces  vieux  pots  élancés  ou  rebondis  qui  gardaient 
dans  leurs  flancs  la  rhubarbe  ou  la  thériaque  : Avec  quelle 
délicatesse,  quelle  conscience,  quel  savoir  du  décor  ne  sont- 
ils  pas  enluminés  ? Et  ces  boiseries  aux  courbes  à la  fois  si 
gracieuses  et  si  hardies.  Dans  ce  temps-là,  l’ouvrier  amou- 
reux de  son  art  se  jouait  de  la  difficulté,  et  s’imposait  lui- 
même  la  rude  épreuve  du  chcf-d'œuvrc  avant  de  s'accorder 
la  maîtrise.  Aujourd’hui,  c’est  le  rabais  qui  friponne  sur 
tout.  Ainsi,  nous  ne  les  verrons  plus  ces  vieilles  boutiques 
d’apothicaires  avec  leurs  faïences  de  Rouen  ou  de  Nevers, 
leurs  lourds  mortiers  évasés,  sonores  comme  des  cloches, 
broyant,  triturant  secundinn  artem  d’honnêtes  pommades  et 
des  loochs  authentiques.  Il  n’en  reste  plus  que  quelques-unes 
classées  parmi  les  monuments  historiques,  et,  comme  telles, 
protégées  contre  la  destruction.  Nous  signalerons  aux  curieux, 
à ceux  qui,  comme  le  poète  « n’aiment  pas  les  maisons 
neuves  »,  les  officines  des  hôpitaux  de  Beaune,  de  Tournus 
et  de  Mâcon.  Ce  sont  de  purs  trésors. 


MUSÉE  DU  LOU  VUE 

Gérard  DOW 


L’ARRACHEUR  DE  DENTS 

Cliché  dû  à l'obligeance  du  Dr  Paul  llicircu,  de  l’Académie  de  Médecine, 
extrait  de  son  livre  « L'Art  et  la  Médecine  ». 


Gacodyle  Gonnon.  — La  médication  cacodylique  est  une  médica- 
tion excitatrice  de  la  nutrition  et  de  l'hématose. 

Robin  [Acad.  de  Médecine). 

Sirop.  — Granules.  — Ampoules. 


GERARD  DOW 

(1613-1675) 


L’ARRACHEUR  DE  DENTS 

Nous  avons  assez  parlé  de  Gérard  Doav  et  de  sa  manière. 
Disons  quelques  mots  de  l’arracheur  de  dents,  car  jamais 
sujet  n’a  été  plus  souvent  représenté.  On  peut  même  en  con- 
jecturer que  nos  pères  avaient  les  dents  fort  mauvaises  ; 
Saint-Simon  nous  apprend  que  Louis  XIV  avait  perdu  toutes 
les  siennes  de  très  bonne  heure,  et  que  la  jolie  duchesse  de 
Bourgogne  les  avait  toutes  pourries.  Rien  n’est  plus  fréquent 
au  xviie  siècle  que  Y haleine  puante.  Donc  il  y avait  beaucoup 
de  dentistes.  Dionis  nous  donne,  sur  leur  profession,  de 
curieux  détails  cpie  nous  empruntons  à la  thèse  très  originale 
du  D1'  Le  Maguet  h 

« On  fait  asseoir  à terre,  dit-il,  sur  un  carreau  seulement, 
« celui  à qui  on  veut  arracher  une  dent.  L’opérateur  se  met 
« derrière  lui,  et,  ayant  engagé  sa  tête  entre  ses  deux  cuisses, 
« il  la  lui  fait  un  peu  hausser.  La  bouche  du  patient  étant 
« ouverte,  il  y remarque  la  dent  gastée,  afin  de  ne  pas  prendre 
« l'une  pour  l'autre  ; puis,  avec  le  déchaussoir,  il  sépare  la 
« gencive  de  cette  dent  qu’il  empoigne  ensuite  avec  l’instru- 
« ment  qui  lui  aura  semblé  le  plus  convenable.  Quand  on  ne 
« la  pas  manquée,  le  malade  en  se  penchant  crache  sa  dent 
:<  avec  le  sang  qui  sort  de  la  gencive  et  dont  on  laisse  couler 
« quelques  cuillerées  avant  que  de  gargariser  la  bouche  avec 

1.  Le  Monde  médical  parisien  sous  le  Grand  Uni.  Couronné  par  l’Aca- 
démio  française.  — ,\.  Maloine,  éditeur. 


u Je  l'oxcérat.  Un  pince  ensuite  u\ec  deux  doigts  lu  gencive 
« d’où  la  dent  est  sortie,  afin  d’en  rapprocher  les  parties 
« écartées,  et  on  continue  d'user  d’oxcérat  ou  de  vin  tiède 
« pendant  la  journée.  » 

Dionis  nous  apprend  aussi  qu’on  savait  plomber  et  aurifier 
les  dents  : « On  y employoit  un  petit  morceau  d’or  ou  d’ar- 
« gent  battu  auquel  on  avoit  donné  la  figure  du  trou  où  il 
« devoit  estre  niché.  » Pour  les  gens  du  peuple,  on  se  servait 
de  cire.  On  connaissait  également  la  prothèse  dentaire.  Pour 
cela,  le  dentiste  « commande  des  dents  d’yvoire  à peu  près 
a de  la  grandeur  de  celles  auxquelles  on  les  substitue  ; les 
« perce  pour  y passer  un  ou  deux  fils  d'or  avec  lesquels  il 
« les  attache  aux  dents  voisines.  Ce  fil  tourne  autour  de 
<(  celles-ci  et  retient  les  dents  artificielles  aussi  fermes  que 
« si  elles  estoient  naturellement  placées.  » 

Il  y avait,  comme  on  voit,  des  opérateurs  habiles,  tel  le 
célèbre  Carmeline,  dont  le  théâtre  était  placé  sur  le  Pont 
Neuf,  « vis  à vis  du  cheval  de  bronze  ».  Dionis  qui  l’avait 
vu  travailler,  nous  raconte  avec  admiration  que  « ayant  arra- 
« ché  une  dent  qui  n’estoit  point  gastée,  il  la  remit  fort 
« promptement  dans  son  alvéole  où  elle  s’affermit  si  bien 
« qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à l’arracher  l’année  suivante, 
« la  même  personne  l’étant  venue  retrouver  à cause  que  la 
« douleur  l’avoit  reprise  ». 

Ce  sont  là  de  beaux  tours  de  force.  Notons  cependant  que 
les  chirurgiens  ne  devaient  pas  arracher  de  dents  « pour  garder 
la  main  ferme  et  légère  » ; et  Dionis  ajoute  : « Celte  opération 
me  paraist  un  peu  tenir  du  charlatan  et  du  bateleur.  » 

C’est  ce  que  confirme  la  peinture. 
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LES  FASCINÉS  DE  LA  CHARITE 

D'après  la  photographie  A.  Block. 


Le  Bromure  de  Strontium,  étant  un  excellent  eupeptique,  évite 
les  faligues  d’estomac.  (Germain  SiSe,  Laborde,  Pkriî.) 

Sirop  prolybromuré  Gonnon.  — 2 r/r.  de  poly bromure  par  cuille- 
rée à bouche. 


MOREAU  DE  TOURS 


LES  FASCINÉS  DE  LA  CHARITE 


Le  nom  de  Moreau  est  peut-être  celui  qui  a le  plus  fourni 
à l'art.  Rien  que  dans  cette  dernière  centaine  d’années,  nous 
comptons  le  peintre  Louis-Gabriel  Moreau  qui  termine  le 
xvmc  siècle  ; — le  célèbre  graveur  Jean-Michel  Moreau,  dit 
Moreau  le  Jeune  ; — le  sculpteur  Mathurin  Moreau  ; — les 
peintres  Gustave  et  Adrien  Moreau  ; — le  sculpteur  Moreau 
Vauthier,  enfin  le  peintre  Georges  Moreau  de  Tours.  Celui- 
ci,  dans  une  œuvre  très  variée,  révèle  pourtant  son  origine. 
Fils  d’un  célèbre  médecin  aliéniste  qui,  après  avoir  été 
l’élève  d’Esquirol  et  de  Bretonneau  leur  succéda  à Bicêtre, 
à Ivry  et  à la  Salpétrière,  il  fut  intéressé  dès  son  enfance 
aux  conversations  paternelles  ; il  lut  sans  doute  l’œuvre  con- 
sidérable de  son  père  ; il  eut  sans  cesse  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle si  troublant  des  aliénés,  et,  quand  il  prit  le  pinceau,  il 
dut  son  premier  succès  à une  Extatique  au  XVIIIe  siècle. 

Voici  son  tableau  les  Fascinés. 

La  fascination  est  un  état  d’éblouissement  ou  de  torpeur 
pendant  lequel  notre  volonté  est  paralysée  et  nos  regards 
attirés,  par  un  attrait  irrésistible,  sur  un  objet  dont  ils  ne 
peuvent  se  détacher.  Ainsi,  dit-on,  les  oiseaux  sont  fascinés 
par  les  serpents.  L’objet  ici  est  un  simple  miroir  à alouettes 
dont  les  facettes  multiplent  le  scintillement.  Mais  ces  Fasci- 
nés ne  sont  point  des  oiselets  de  passage  voués  par  leur  curio- 
sité au  plomb  du  chasseur  : ce  sont  de  malheureux  fous  en 
une  sorte  d'extase.  Quelle  est  la  relation  entre  l’extase  et  un 
point  lumineux  ? Il  est  difficile  de  l’expliquer  et  nous  laissons 


ce  soin  aux  revues  psychophysiques  ; mais  cette  relation  est 
certaine.  Les  praticiens  en  usent  même  pour  provoquer,  sur 
certains  sujets,  des  états  de  catalepsie  presque  instantanés. 
Ici  le  peintre  a voulu  noter  des  effets  très  divers  : la  prostra- 
tion des  uns,  l’effarement  des  autres,  l'effroi,  la  joie,  la  sur- 
prise, l'hébétement.  Toutes  ces  physionomies  hagardes  sont 
peintes  avec  une  singulière  vigueur  d’observation,  et,  pour 
étrange  que  soit  cette  toile,  elle  produit  une  vive  impression. 

Il  est  d'ailleurs  h remarquer  que  les  scènes  empruntées  à 
la  folie  comptent  parmi  celles  qui  ont  le  plus  inspiré  les 
artistes,  et  cela  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Le  Docteur 
Richer,  dans  le  bel  ouvrage  auquel  nous  avons  déjà 
emprunté,  a consacré  son  plus  long  chapitre  aux  Démo- 
niaques, c'est-à-dire  aux  déments,  dont  la  crédulité  populaire 
ne  s'expliquait  les  extravagances  que  par  l’emprise  du 
démon.  Il  en  donne  toutes  sortes  de  représentations  qui  vont 
de  l’art  naïf  des  primitifs  à l'art  savant  de  Haphaël.  Convul- 
sionnaires, extatiques,  possédés,  nains,  idiots  etc.,  jouissent  là 
de  la  plus  complète  iconographie  ; et  les  anciens  documents 
eux-mêmes  témoignent,  à défaut  de  science,  d’une  grande 
vérité  d’attitudes,  d'une  observation  que  ne  désavouerait  pas 
un  artiste  aussi  consciencieux  que  Moreau  de  Tours.  Le  thème 
le  plus  commun  est  celui  d'un  possédé  délivré  par  l’interven- 
tion miraculeuse  d'un  Saint  : 

Une  pucelle  avait  le  diable  au  corps, 

Qui,  au  sortir,  à dure  mort  la  livre  ; 

Saint-Rémy  faictquc,  par  divins  recors, 

La  ressuscite  et  du  mal  la  délivre. 

Mais  le  plus  curieux,  et  le  plus  ancien  de  tous,  est  certaine- 
ment celui  des  scènes  bachiques,  des  Ménadcs  en  état  de 
crise,  avec  les  renversements  caractéristiques  de  la  grande 
névrose.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  1 art  grec  n’a 
laissé  aux  modernes  aucune  nouveauté. 


d’après  un  tableau  appartenant  a si.  le  nr  naury 
D’après  la  photographie  de  MM.  Braun,  Clément  et  O",  18,  rue  Louis-le-Grand,  Par.s 


La  Terpine  a une  action  précieuse  sur  l’homme  malade;  son 
action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires;  elle  rend  de 
grands  services  dans  les  bronchorrhées,  dans  les  bronchites,  etc. 

Professeur  (tr assft. 


LOUIS-LEOPOLD  BOILLY 

(1 761-1815) 


LA  SAIGNÉE  AU  PIED 


Parmi  les  peintres  qui  nous  ont  conté  l’histoire  de  France, 
populaire  et  bourgeoise  depuis  la  fin  du  xviii0  siècle  jusqu’à  la 
lin  du  règne  de  Louis-Philippe,  Boilly  a été  le  narrateur 
lidèle,  infiniment  spirituel,  de  toutes  les  scènes  anecdo- 
tiques de  son  temps.  Aussi  nous  semble-t-il,  après  un  siècle 
de  distance,  l’émule,  français  de  mœurs  et  de  race,  des  Van 
Ostade,  des  Jean  Stcen  et  des  Téniers. 

Et  c’est  comme  eux  un  homme  du  peuple  ou  de  petite 
bourgeoisie,  né  peintre,  exerçant  sa  profession  bien  avant 
l'âge,  avec  une  précision,  une  facilité,  une  fécondité  qui  n’est 
comparable  qu’à  celle  de  ces  maîtres  des  Pays-Bas  dont  il  fait 
presque  partie,  étant  né  dans  le  département  du  Nord.  Son 
père,  modeste  sculpteur  sur  bois,  ouvrier  d’art,  comme  on 
dirait  aujourd’hui,  vit  sa  vocation  se  révéler  dès  le  plus  jeune 
âge,  et,  loin  de  le  détourner  de  sa  voie,  le  poussa  de  son 
mieux,  en  l’envoyant,  dès  sa  douzième  année,  chez  un  parent, 
à Douai,  où  il  lit  ses  premières  études. 

En  177!),  il  arrive  à Paris,  et,  pendant  toute  cette  période 
qui  précède  la  Révolution,  il  travaille  pour  vivre,  se  préoccu- 
pant peu  des  expositions  du  Louvre  où  il  ne  paraît  pas. 
Ses  premiers  envois  datent  de  1793,  à la  suite  desquels  le 
Jury  des  Arts,  institué  par  David,  lui  décerne  sa  première 
récompense.  Voici  ces  envois  : la  Pensée  trouvée , Une  femme 
attachant,  un  portrait , le  Commissionnaire,  Une  Scène  fami- 
lière, L'optique. 


(’.e  dernier  sujet  eut  sur  la  vie  cl  les  œuvres  de  Boillv  une 
influence  assez  considérable.  11  s'était  en  effet  passionné  pour 
le  fameux  traité  de  Newton  : Réflexions,  réfractions , infrac- 
tions cl  couleurs  de  la  lumière , traduit  par  Marat.  C’est  ce 
dernier  sans  doute  qui  le  sauva  des  griffes  au  Tribunal  révo- 
lutionnaire devant  lequel  il  avait  été  traduit  à la  suite  des 
calomnies  d’un  compatriote  jaloux,  Wicar.  Acquitté,  il  exé- 
cuta, par  crainte  ou  par  reconnaissance,  son  célèbre  tableau, 
Triomphe  cle  Marat,  qu’on  voit  à Lille,  où  la  foule  grouil- 
lante et  hurlante  est  admirablement  rendue.  La  conscience 
de  l’artiste  nous  est  un  gage  qu’il  lit  une  très  sérieuse 
étude,  d’après  nature,  du  célèbre  conventionnel. 

Depuis  cette  époque,  Boilly  s’occupa  obstinément  d'op- 
tique : aussi  trouva-t-il  d’ingénieux  moyens  d’éclairage  pour 
ses  tableaux,  obtenant  des  effets  curieux,  inattendus,  qui 
sont  loin  d’être  sans  intérêt.  Toutefois,  ainsi  que  Latour  qui 
détruisit  tant  de  chefs-d’œuvre  avec  la  fixation  du  pastel,  il 
finit  par  s’hypnotiser  sur  l'optique;  à force  de  chercher  des 
procédés  nouveaux  de  tableaux  peints  par  devant  et  par 
derrière,  pour  être  vus  en  transparence,  il  n’obtint  plus  rien 
de  bon. 

Toutefois,  comme  son  œuvre  était  déjà  considérable,  au 
moment  où  le  prit  cette  marotte,  sa  réputation  n’y  perdit 
rien,  et  il  demeure  un  artiste  plein  de  charme,  grâce  au 
naturel  de  ses  compositions  : mais  on  doit  reconnaître  que, 
dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  l’influence  de  David  le  gâta  : 
son  dessin  est  plus  sec,  et  malgré  son  extrême  facilité  qui  lui 
permet  de  peindre  du  premier  coup,  sa  facture  perd  beau- 
coup en  souplesse  et  en  grâce. 

La  Saignée  au  pied  est  une  composition  heureuse  de  Louis 
Boilly;  elle  a ceci  de  particulier  que,  dans  1 arrangement  des 
personnages,  on  reconnaît  sa  préoccupation  des  maîtres  de  la 
Hollande;  mais  il  est  Parisien  et  de  son  temps,  avec  les 
amoureux  du  fond  de  la  scène  ! 


D’après  la  photographie  A.  Bloc.k 


L’aclion  prompte  et  sûre  de  la  Terpine  doit  la  faire  préférer  aux 
préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou  de  goudron  et  de  bour- 
geons de  sapin  qui  en  contiennent  si  peu. 

Professeur  Gkhmain  Ski;. 


MOREAU  DE  TOURS 


LA  MORPHINE 


A voir  ces  deux  jolies  personnes,  à la  main  potelée,  au  bras 
dodu,  aux  traits  pleins  et  reposés,  on  est  tenté  de  se  demander 
si  l’on  ne  se  trouve  pas  en  face  d’un  contresens.  Car  enfin 
la  morphine  est  un  de  ces  mots  effrayants  qui  évoquent 
aussitôt  les  pires  ravages.  Elle  est,  nous  dit-on,  comme  son 
frère  l’opium,  un  fléau  plus  terrible  encore  que  l’alcool,  vu 
qu’avec  l’alcool  on  peut  composer  : il  y a d’infinies  étapes  à 
franchir,  et  la  théorie  du  jusLe  milieu  ne  paraît  pas  très  diffi- 
cile à observer.  Ses  victimes  en  tout  cas  prennent  leur  temps  ; 
certaines  mêmes  meurent  centenaires,  et  la  déchéance  est  si 
lente  que  souvent  on  ne  l’aperçoit  point.  Avec  la  morphine, 
au  contraire,  pas  de  composition.  Quand  on  y a mis  le  doigt 
il  faut  que  le  corps  y passe.  Marche,  marche,  comme  dit 
Bossuet.  Et  le  précipice  est  à deux  pas. 

On  nous  montre  les  morphinomanes  hagards  et  émaciés, 
les  traits  hâves  et  flétris,  jaunes,  cireux,  cadavériques.  On 
nous  dit  qu’à  force  de  se  piquer,  leur  bras  devient  une  pustu- 
leuse écumoire  ; on  nous  les  représente,  quand  l’impérieux 
besoin  du  poison  se  fait  sentir,  et  pour  peu  que  la  ration 
tarde,  torturés  par  des  crises  aussi  épouvantables  que  celles 
de  la  rage.  Léon  Daudet,  avec  son  observation  aiguë  de  clini- 
cien, nous  a fait,  dans  un  de  ses  derniers  et  meilleurs  livres, 
le  plus  impressionnant  récit  d’un  cas  de  morphinomanie.  Et 
vraiment,  il  y a de  quoi  frissonner. 

Alors,  que  signifient  ces  jolies  femmes,  et  l’artiste  se 
moque-t-il  de  nous  ? N’y  a-t-il  pas  là  une  mystification  évi- 


dénie  ? — Non  pas,  peut-on  nous  répondre,  et  le  peintre  n’a 
voulu  retenir,  dans  son  cas,  que  le  sommeil  bienfaisant, 
l’inexprimable  béatitude  que  procure  la  morphine.  Mais  alors, 
son  œuvre  serait  étrangement  incomplète.  Or,  les  artistes  sont 
de  grands  observateurs  qui  poussent  parfois  l’observation  jus- 
qu’il l’exactitude  exceptionnelle,  et  Moreau  de  Tours,  fils  de 
médecin,  ne  peignait  sûrement  pas  de  chic.  — Il  me  semble 
trouver  dans  la  robe  l’explication  de  ce  petit  problème.  Cette 
robe,  sans  nous  reporter  au  temps  des  crinolines,  a des  gon- 
flements  postérieurs  qui  ne  sont  pas  d'aujourd’hui.  Cela  date 
bien  de  quelque  vingt  ans.  Or,  à cetle  époque,  la  morphine 
en  était  à ses  débuts  ; la  morphinomanie  n’existait  pas,  ou 
du  moins  était  si  rare  et  si  secrète  qu’on  pouvait  la  tenir  pour 
inconnue.  Le  mot  morphinomane  ne  se  trouve  pas  dans  le 
deuxième  supplément  du  grand  Larousse,  où  on  lit  mnrphio- 
mane,  néologisme  embryonnaire  qui  n’a  pas  vécu.  On  cher- 
cherait vainement,  d’ailleurs,  le  moindre  détail  explicatif.  11 
faut  en  conclure  que  l’artiste,  impressionné  plutôt  par  une 
idée  que  par  des  faits  encore  inobservés,  s’en  est  tenu  au  peu 
qu’on  connaissait  alors  sur  la  morphine,  c’est-à-dire  à un 
caprice  de  jolie  femme  en  quête  de  sensations  nouvelles,  à 
une  curiosité  médicale  dont  le  geste  était  gracieux  et  coquet. 
Et  il  faut  avouer  que,  sur  ce  thème,  il  a bien  réussi. 

Aujourd’hui,  il  ferait  assurément  autre  chose. 


La  Bronchite  grippale,  les  rhumes  de  Hn  de  saison,  les  quintes 
de  toux  opiniâtres  et  fort  pénibles,  les  bronchites  catarrhales, 
emphysèmes,  seront  TOUJOURS  RAPIDEMENT  AMÉLIORÉS 
par  l’emploi  de  la 

Terpine  Gonnon 

ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES,  PATE 

La  faveur  avec  laquelle  ont  été  accueillies  les  préparations  à 
la  TERPINE  GONNON  s’explique  naturellement  parce  faitque 
ce  produit  est  le  seul  principe  actif  des  sève  de  pin,  baume  de  Tolu , 
térébenthine,  goudron,  etc. 

Je  rappellerai  seulement  les  travaux  des  professeurs  : 

Léfine  (Revue  de  médecine,  février  1885); 

Germain  Sée  (Académie  de  Médecine,  séance  du  28  juillet  1885); 

Grasset  (Montpellier  médical,  septembre  1885). 

Voici  leurs  importantes  conclusions  : 

La  TERPINE  est  préférable  à l’essence  de  térébenthine,  au 
goudron,  aux  bourgeons  de  sapin,  etc.  : je  la  considère  comme 
un  modificateur  fort  utile  sur  l’épithélium  bronchique,  aug- 
mentant ou  diminuant  la  sécrétion,  suivant  la  dose. 

Professeur  Lépine. 

L’action  prompte  et  sûre  de  la  Terpine  doit  la  faire  préférer 
aux  préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou  de  goudron  et  de 
bourgeons  de  sapin  qui  en  contiennent  si  peu. 

Professeur  Germain  Sée. 

La  TERPINE  a une  action  précieuse  sur  l’homme  malade; 
son  action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires;  elle 
rend  de  grands  services  dans  les  bronchorrhées,  dans  les  bron- 
chites, etc.  Professeur  Grasset. 

La  TERPINE  est  donc,  je  le  répète,  le  principe  actif  des  téré- 
benthines et  des  balsamiques;  cristallisée,  d’un  dosage  facile, 
elle  doit  être  préférée  aux  sirops  et  produits  dits  pectoraux  dans 
le  traitement  des  affections  des  muqueuses  respiratoires. 


Terpine  Gonnon 

(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES, 
PATE) 


Bronchites  aigues, 
chroniques,  grippales 
et  saisonnières, 
Catarrhe  cl  Emphysème. 


Tuberculose  pulmonaire, 
Anémie  profonde, 
Diabète  et  Dermatose, 
Impaludisme. 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques). 


Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 


Convalescences  d ijjiciles, 
Maladies  de  langueur, 
toutes  tuberculoses. 


Cacodyle  Gonnon 

SIROP 

2 centigr.  par  cuillerée. 


Sirop  Polybromuré 

Epilepsie,  Hystérie,  \ GONNON 

Névroses,  Insomnies.  / (Potassium,  sodium,  ammo- 

\ nium,  strontium). 


Constipation. 


\ SUPPOSITOIRES  GONNON 

I A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 


A.  GONNON. 


PALAIS  BLANC  A GÊNES 

MONTE VER DE 


Jenner.  — LA  VACCINE 

D'après  la  photographie  Giiiaudon 


La  Terpine  est  préférable  à l’essence  de  térébenthine,  au  gou- 
dron, aux  bourgeons  de  sapin,  etc.  : je  la  considère  comme  un 
modificateur  fort  uLile  sur  l’épithélium  bronchique,  augmentant  ou 
diminuant  la  sécrétion,  suivant  la  dose. 


Professeur  Li'rixr. 


montevep.de 


Jenner.  LA  VACCINE 


Le  sculpteur  Monteverde  est  un  artiste  italien  fort  réputé 
non  seulement  dans  son  pays,  mais  encore  à l’étranger,  et 
en  particulier  en  France  où  se  consacrent  toutes  les  célébrités. 
Né  en  1837,  élève  puis  professeur  à l’Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Rome,  son  Jenner  lui  valut  une  médaille  d’honneur  à 
l’Exposition  universelle  de  1878  ; son  Idéalisme  et  Matéria- 
lisme fut  1res  admiré  ù celle  de  1900,  et  justifia  sa  nomination 
de  membre  associé  de  l’Institut.  Enfin,  il  est  sénateur  depuis 
1889.  Voilà  assurénm^t  d’illustres  titres. 

Si,  maintenant,  nous  nous  reportons  à la  toile  de  Hamman, 
que  nous  avons  donnée  (page  15),  et  qui  représente  également 
Jenner  vaccinant  un  enfant,  quelle  différence  entre  ces  deux 
œuvres  ! Sans  doute  il  faut  faire  le  départ  entre  la  peinture 
et  la  sculpture.  Ce  sont  deux  arts  frères,  mais  d’un  caractère 
très  opposé.  La  sculpture  qui  n’a  rien  à attendre  de  la  cou- 
leur et  qui  s’en  tient  exclusivement  aux  lignes,  doit  com- 
penser cette  espèce  d’infériorité  par  une  expression  particu- 
lièrement mouvementée.  Le  geste  est  sa  seule  façon  de  rendre 
la  vie.  Voilà  pourquoi  le  geste  est  ici  si  tourmenté.  Conve- 
nons-en : Jenner,  par  son  attention  concentrée,  le  plissement 
du  front,  la  contraction  des  sourcils,  semble  plutôt  disséquer 
un  nerf  subtil  avec  un  scalpel,  que  piquer  légèrement  la  peau 
d'un  bras  avec  une  pointe  quelconque,  comme  il  suffit  pour 
la  vaccine.  L’enfant,  d'autre  part,  n’a  vraiment  pas  besoin 
d’être  si  violemment  maintenu  dans  une  position  si  contournée. 
N’était  le  bras  qui  révèle  la  nature  de  la  petite  opération,  on 


rj 


le  prendrait  pour  un  Œdipe  douloureux  dont  on  transperce 
les  tendons  pour  l’accrocher  à l’arbre  du  Gythéron.  Mais 
nous  avons  affaire  à la  sculpture.  Le  peintre  n’a  pas  besoin 
de  ces  violences  ni  de  ces  attitudes  qui  grossissent  l’idée  aux 
regards.  Aussi,  Hamman  s’esl-il  contenté  d’un  naïf  intérieur 
de  ferme,  d’un  bébé  en  maillot  sur  les  genoux  d'une  maman 
attentive  mais  point  troublée,  d’une  jeune  lî lie  sereine  qui 
rabaisse  coquettement  sa  manche  sur  un  bras  dodu,  d’une 
vache  symbolique  qui  jette  un  regard  curieux  et  doux  par  la 
fenêtre,  et  enfin  d’un  opérateur  sûr  de  son  fait  qui  n’a  l’air 
nullement  ému  d’une  piqûre  insignifiante,  encore  qu’il  porte 
au  bout  de  sa  lancette,  si  l’essai  réussit,  le  salut  de  milliers 
d’existences.  Nous  sommes  bien  loin  du  tragique  Jenner  d'Ita- 
lie. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  ces  deux  œuvres  pourraient 
se  passer  de  son  nom,  et  s’appeler  simplement  « Y Inocula- 
tion »,  celle-ci  étant  bien  antérieure  à Jenner.  Nos  pères,  en 
effet,  avaient  remarqué  que  la  variole  empruntait  une  grande 
partie  de  sa  gravité  aux  circonstances  accidentelles  au  milieu 
desquelles  elle  se  développait,  et  ils  avaient  songé  à se  la 
donner  volontairement,  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
de  manière  à la  rendre  bénigne  et  à se  préserver  ainsi  des 
cas  terribles  propagés  par  les  épidémies.  Ils  se  faisaient  donc 
inoculer  une  variole  réelle,  mais  moins  dangereuse.  La  décou- 
verte de  Jenner  a été  de  nous  inoculer  une  variole  inoffensive  : 
celle  de  la  vache.  — Mais  si  féconde  qu'ait  été  sa  découverte, 
et  bien  qu’il  soit  peut-être  le  plus  grand  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité, il  n’y  a pas,  au  point  de  vue  artistique,  à distinguer 
entre  la  Vaccine  et  Y Inoculation . Le  thème  est  identique- 
ment le  même. 


LE  CROUP  EN  1904 

D'après  la  photographie  Xeuudein  frère 


Le  Cacodyle  Gonnon  Sirop  est  une  préparation  bien  supérieure  a 
l'Huile  de  foie  de  morue,  aussi  a?jréab:e  à prendre  que  du  Siron  <le 

(froseille. 


DOCTEUR  GEORGES  CHICOTOT 

PEINTRE  ET  MÉDECIN 


LE  CROUP  EN  1904 

(Salon  de  1905). 

Devant  ce  tableau  du  D1'  Chicotot,  duquel  émane  un  sen- 
timent de  vérité  si  nettement  rendu,  on  sent  de  suite  qu’un 
homme  de  métier  seul,  doublé  d’un  véritable  artiste,  a pu  tra- 
duire ainsi  la  scène  telle  qu’elle  se  passe  dans  la  nature, 
c’est-à-dire  dans  une  salle  d’hôpital  aménagée  à cet  effet,  de 
sorte  qu’on  se  trouve  ici  en  présence  non  seulement  d’une 
œuvre  d’art  d’une  incontestab’e  valeur  artistique,  mais  aussi 
d’un  document  précieux  pour  nos  arrière-neveux  qui  devront, 
dans  l’avenir,  étudier  l’état  de  la  science  au  début  de  ce  siècle. 

La  scène  se  passe  à l’hôpital  Bretonneau  ; elle  représente 
1 opération  di Le  du  Luhaçje,  qui  supprime  l’afilux  sanglant 
de  la  trachéotomie,  cette  épouvante  des  familles.  Le  D1' 
Albert  J osias,  enlevé  trop  jeune  à la  science,  assisté  du  D1' 
Toile  mer  qui  maintient  immobile  la  tête  de  l’enfant  placé 
sur  les  genoux  de  l’infirmière,  introduit  le  tube  libérateur 
dans  la  gorge  du  malade,  et  son  geste  est  pris  au  moment  où  il 
retire  le  porte-tube  et  fixe  le  tube  à l’aide  de  l’index  de  la 
main  droite.  Le  D'1  Chicotot  est  ici  placé  debout,  troisième 
personnage  de  gauche  ; le  haut  du  corps  légèrement  penché  en 
avant,  il  prête  à l’opération  une  acuité  d’attention  fort  bien 
rendue  non  seulement  par  le  regard  incisif  et  pénétrant,  mais 
aussi  par  la  tension  des  maxillaires  qui,  serrés  l’un  contre 
1 autre,  nous  laissent  voir  qu  il  retient  son  souflle  en  regardant 
le  douloureux  petit  patient.  Ah  ! c’est  qu'il  faut  conserver  le 


calme  du  médecin,  malgré  l'émotion  que  ressaut  à celle  minute 
l'âme  de  l'artiste  ! 

Personne  n'ignore  aujourd’hui  la  découverte  due  à Pasteur 
et  à son  disciple  le  I>  Roux  pour  la  lutte  contre  le  croup. 
Mais  ce  qu’on  connaît  moins,  c’est  précisément  cette  opéra  • 
lion  du  luha'je  qui  vint  compléter  cette  découverte  de  si  heu- 
reuse façon,  puisqu’au  début  de  l’emploi  du  sérum  il  fallait 
encore,  si  le  malade  était  amené  trop  tard,  pratiquer  la  tra- 
chéotomie pour  empêcher  l’étouffement  de  se  produire  : cette 
opération  aléatoire  était  si  terrible  que  beaucoup  s’y  refusaient. 
Le  tubage  vient  au  contraire,  sans  effusion  de  sang,  mais  par 
simple  introduction  d’un  tube  dans  le  larynx,  permettre  à 
l’enfant  de  respirer  pour  ainsi  dire  librement  ; il  permet  aussi 
de  l alimenter,  enfin  de  recevoir  avec  fruit  le  sérum  libérateur. 

Le  D'  Chicotot  est  né  a Paris,  il  est  élève  de  Ilannoteau  et 
d’E.  Hébert,  mais  se  réclame  plus  encore  de  Joseph  Blanc  : 
son  œuvre,  qui  fut  très  remarquée  au  Salon  de  1 90b,  est 
demeurée  sa  propriété,  mais  elle  ira  quelque  jour,  nous  l'es- 
pérons bien,  prendre  place  au  Musée  Carnavalet  ou  à 1 Insti- 
tut Pasteur,  à moins  qu’un  musée  américain  ne  se  l’adjuge  à 
coup  de  bank-notes.  Tout  en  remplissant  scrupuleusement  les 
devoirs  de  sa  charge,  en  se  dévouant  d’autre  part  à ses 
malades  avec  cette  conscience  qu’il  apporte  en  toutes  choses, 
le  l)r  Chicotot  n’a  cependant  pas  abandonné  sa  palette,  et 
nous  espérons  bien  le  retrouver  encore  au  Salon  en  quelque 
page  d’émotion  aussi  sincère  et  aussi  vraie. 


SIROP  POLYBROMURÉ  GONNON 

POTASSIUM,  SODIUM,  AMMONIUM,  STRONTIUM 

2 grammes  de  polybromure  par  cuillerée  à bouche. 


Dans  certaines  névroses,  hystérie,  épilepsie,  où  l’on 
prescrit  le  bromure  à haute  dose,  il  faut  éviter  les 
fatigues  d'estomac,  les  accidents  du  bromisme  et  certaines 
affections  du  cœur  qui  accompagnent  toujours  l’usage  du 
bromure  de  potassium  seul;  les  préparations  polybro- 
murées  Gonnon  suppriment  ces  inconvénients. 

Le  bromure  de  strontium  étant  un  excellent  eupeptique  évite 
les  fatigues  de  l’estomac  et  peut  être  associé  avantageusement 
au  bromure  de  potassium  pour  combattre  l’épilepsie. 

(Germain  Sée,  Laborde,  Féré, 
Académie  de  médecine,  27  octobre  1891). 

((  Plusieurs  bromures,  administrés  ensemble,  agissent  mieux 
« que  le  sel  de  potassium  seul,  et  évitent  les  accidents  du  bro- 
« misme.  » 

Rabuteau,  Thérapeutique,  1884;  Brown-Séquard, 
Société  de  biologie,  2 juillet  1887.) 


Bronchites  aiguës, 

J Tcrpine  Gonnon 

chroniques,  grippales  f 

et  saisonnières,  1 (élixir,  capsules,  pastilles, 

Catarrhe  et  Emphysème.  J pâte) 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques.) 

Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 

ICacodyle  Gonnon 

SIROP 

2 centigr.  par  cuillerée. 

[ Sirop  Polybromuré 

Epilepsie,  Hystérie,  \ GONNON 

Névroses,  Insomnies.  j (Potassium,  sodium,  ammo- 

\ nium,  strontium). 


Convalescences  difficiles, 
Maladies  de  langueur, 
toutes  tuberculoses. 


Tuberculose  pulmonaire, 
Anémie  pro/onde, 
Diabète  et  Dermatose, 
Impaludisme. 


Constipation. 


SUPPOSITOIRES  GONNON 

A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 

A.  GONNON. 


MUNICH.  l’INACOTIlKQUK 

ad.  brauyver 


LE  CHIRURGIEN  DE  VI  LL  AG  H 

D'après  la  photographie  Bhuckmaxk 


L’action  prompte  et  sûre  cle  la  Terpine  doit  la  faire  préférer  aux 
préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou  de  goudron  et  de 
bourgeons  de  sapin  qui  en  contiennent  si  peu. 

Professeur  Germain  Sise. 


ADRIAEN  B R AU  W ER 

(1 60S-16  JCT) 


LE  CHIRURGIEN  DE  VILLAGE 


A deux  reprises  consécutives  nous  avons  parlé  d’Adriaen 
Brauwer,  ce  jeune  peintre  de  cabaret,  mort  à l’hôpital  à 
32  ans,  jeté  à la  fosse  commune,  mais  bientôt  exhumé  et 
honoré  par  Rubens  de  magnifiques  funérailles.  Nous  avons 
dit  combien  sa  courte  vie  était  obscurcie  par  la  légende,  mais 
si  petite  que  puisse  être  la  part  du  vrai,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  Brauwer  fut  un  grand  peintre.  La  légende 
ne  se  greffe  que  sur  le  génie  : elle  fait  aveugle  un  Homère  et 
demeure  indifférente  aux  médiocrités.  L’hommage  de  Rubens 
est  d’autant  plus  significatif  que  celui-ci  avait  un  talent  tout 
opposé,  et  que  ses  magnificences  d'étoffes  et  de  chairs  auraient 
pu  se  choquer  des  trivialités  de  taverne.  L’admiration  de  Rem- 
brandt se  comprend  mieux,  car  il  voyait  dans  Brauwer  ces 
premiers  effets  de  clair-obscur  qu’il  devait  lui-même  pousser 
au  sublime.  — Ajoutons  que  cette  admiration  contemporaine 
de  deux  tels  connaisseurs  a été  ratifiée  par  la  postérité.  Les 
œuvres  de  Brauwer  sont  aussi  rares  que  recherchées  : le 
Louvre  ne  possède  de  lui  qu’une  toile  et  un  dessin.  On  ne  le 
voit  jamais  figurer  dans  les  ventes  publiques. 

Ce  sont  de  très  petits  tableaux,  mais  en  revanche  les  plus 
caractéristiques  de  la  manière  Hollandaise.  Brauwer  avec 
Van  Ostade,  et  quelques  années  plus  tard  Jean  Steen,  a fondé 
celte  école  qui  s’est  exclusivement  appliquée  à traduire  avec 

I.  L'Opération  nu  <l<>; s.  — I .'Opération  nu  pire l,  pages  49,  ü3. 


verve  el  vérité  les  mœurs  populaires  dans  leur  extrême  vul- 
garité : scènes  de  taverne,  danses  villageoises,  intérieurs  de 
tabagie,  toutes  les  joies  et.  les  misères  des  humbles,  querelles 
ou  ébats,  beuveries  surtout,  ivresses  de  paysans  naïves  comme 
te  cul  d'un  pauvre  homme. — Le  mot  est  de  l’abbé  Galiani.  — 
On  sait  combien  cette  école  a eu  d’imitateurs.  On  peut  dire 
qu’avec  le  paysage  et  le  portrait,  elle  constitue  presque  exclu- 
sivement l’art  hollandais 

On  ne  manque  jamais,  en  parlant  de  cet  art,  d’y  joindre 
l’épithète  de  réaliste  Si  par  là  on  entend  la  vérité  qui  ne 
recule  ni  devant  la  trivialité  ni  devant  la  laideur,  et  qui,  dans 
l’observation  des  mœurs  humaines,  ne  veut  créer  ni  de  castes 
ni  de  privilèges,  on  a raison.  Mais  en  général,  le  réalisme 
dans  l’art  et  la  littérature  s’entend,  peut-être  par  un  abus  de 
langage,  d’un  parti  pris  à choisir  dans  la  réalité  les  aspects 
les  plus  bas,  les  types  les  plus  repoussants,  les  détails  les  plus 
ignobles,  pour  les  isoler,  les  amplifier,  les  idéaliser  en  quelque 
sorte  par  une  sorte  d'idéalisme  au  rebours.  Or  ce  point  de 
vue  est  tout  à l'ail  inconnu  des  peintres  hollandais.  Regardons 
ce  Chirurgien  de  village  Rien  n’y  détonne  : aucune  recherche 
systématique.  Les  trois  personnages  sont  admirablement  dans 
leur  rôle  et  leur  condition.  L'un  incise  avec  une  attention 
impassible  ; le  second,  venu  pour  se  faire  percer  quelque 
abcès,  s’est  assis  de  gangois  sur  une  chaise  au  dos  de  laquelle 
il  a appuyé,  en  entrant,  sa  calotte  et  son  bâton  ; le  troisième 
observe  curieusement,  en  maintenant  le  dos  du  patient  par 
derrière.  Voilà  la  réalité  simple,  non  pas  voulue,  mais  observée 
fidèlement.  Et  l’on  peut  dire  de  celte  petite  scène  comme  de 
toutes  celles  de  Brauwer  : c’est  un  document. 
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CONVALESCENCE 

D’après  la  photographie  Nisuiidrin  frères. 


Cacodyle  Gonnon.  — Le  Cacodylate  de  soude  fait  tomber  lente- 
ment mais  régulièrement  la  lièvre  dans  la  tuberculose  franchement 
fébrile.  A.  G.utieii  Acad.  île  Méd.  i. 

Sirop.  - 17».  — Granules.  G ou  Iles.  Ampoules. 


JACQUES  CANCARET 


CO N VA LESCENCE 

(Salon  de  1905). 

Celui-ci  est  un  sentimental  que  n’a  pas  atteint  la  poussée 
naturaliste  de  la  fin  du  xixft  siècle,  époque  où  cependant  il 
était  encore  sur  les  bancs  de  l’école,  c’est-à-dire  à 1 âge  oii 
volontiers  on  répudie  les  traditions  du  passé,  pour  éviter 
toute  banalité.  Il  écouta  les  sages  conseils  de  scrupuleux 
maîtres  tels  que  Bouguereau  et  Gabriel  Ferrier,  ce  qui  ne 
semble  pas  lui  avoir  fait  tort  puisqu' au  Salon  de  1904  il  obte- 
nait sa  première  récompense,  une  troisième  médaille,  sur  la 
Dernière  pensée,  puis  une  seconde  médaille,  en  1906,  sur  son 
tableau  intitulé  : Lassitude , œuvre  qui  fut  acquise  par  la 
Société  des  « Amis  du  Luxembourg»;  et  il  ne  fait  pas  doute 
pour  nous  que  le  jury,  en  accordant  cette  seconde  récom- 
pense, tenait  grand  compte  de  la  Convalescence  du  précédent 
Salon,  que  tous  avaient  encore  présente  à l'esprit. 

C’est  en  lisant  un  roman  assez  bizarre  d’Emile  Zola,  La 
Faute  de  l'ahhc  Mouret , que  l’artiste  eut  l’idée  de  faire  ce 
tableau  où  il  trouvait  un  joli  prétexte  à une  harmonie  des 
blancs  qu’il  ferait  chanter  mieux  encore  en  y ajoutant 
quelques  fleurs  cueillies  à ce  Paradou  merveilleux,  décrit  par 
l’auteur  au  mépris  de  toute  botanique;  mais  on  sait  que  le 
réalisme  a des  accommodements  avec  la  réalité. 

Voici,  à quelques  modifications  près,  jugées  nécessaires 
pour  1 effet  de  son  tableau,  le  moment  et  le  lieu  que  le 
peintre  a choisis.  Je  cite  le  texte  : 


I !I2  — 


" lin  lace  clos  fenêtres,  la  grande  alcôve,  s’ouvrant  sous  dos 
enroulements  de  nuages  que  des  Amours  de  plâtre  écartaient, 
penchés,  culbutés,  comme  pour  regarder  effrontément  le  lit, 
était  fermée,  ainsi  que  les  fenêtres,  par  des  rideaux  de  cali- 
cot, cousus  ;i  gros  points,  d’une  innocence  singulière  au  milieu 
de  cette  pièce  restée  toute  tiède  d’une  lointaine  odeur  de 
volupté. 

« Assise  près  d’une  console  où  une  bouilloire  chauffait  sur 
une  lampe  à esprit-de-vin,  Albine  regardait  les  rideaux  de 

l’alcôve  attentivement.  Elle  était  vêtue  de  blanc , veillant 

d’un  air  sérieux  de  grande  lille.  Une  respiration  faible,  un 
souffle  d’enfant  assoupi  s’entendait,  dans  le  grand  silence. 
Mais  elle  s'inquiéta,  au  bout  de  quelques  minutes;  elle  ne 
put  s'empêcher  de  venir,  à pas  légers,  soulever  le  coin  d’un 
rideau.  Serge,  au  bord  du  grand  lit,  semblait  dormir,  la  tête 
appuyqé  sur  l’un  de  ses  bras  repliés.  Pendant  sa  maladie,  ses 
cheveux  s-étaient  allongés,  sa  barbe  avait  poussé.  Il  était  très 
blanc,  les  .yeux  meurtris  de  bleu,  les  lèvres  pâles;  il  avait 
une  grâce  de  lille  convalescente. 

.«  Albiiiè,  attendrie,  allait  laisser  retomber  le  coin  du 
rideau. 

« Je.  ne  dors  pas.  dit  Serge  d’une  voix  très  basse » 

Et  c'est  le  moment  de  ce  réveil  du  malade  que  l’artiste  a 
choisi  et  rendu,  excellemment. 


I.i 


LEÇON  D’ANATOMIE  , DU  PROFESSEUR  Euéd.  BUYSCII 

D'après  la  photographie  Hanfstaengl. 


Le  Cacodylate  de  soude  m'a  toujours  donné  de  très  heureux  eilels 
thérapeutiques,  la  plupart  de  mes  malades  ont  notablement  en- 
graissé et  chez  tous  il  y a eu  d’abord  augmentation  de  l'appétit. 

Guasskt,  Semaine  Médicale,  11  mars  1900. 


JEAN  VAN  NECK 


NAARDEN,  1636-1  TU,  AMSTERDAM 


LEÇON  D’ANATOMIE 

DU  PROFESSEUR  BUYSCII 


Ce  qui  frappe  d’une  façon  très  particulière  dans  l’art  hol- 
landais, c’est  qu’a  l’encontre  de  l’art  italien,  idéaliste  à l’excès 
dès  son  origine,  celui-ci  est  naturiste  avant  tout.  L’artiste  en 
ces  régions  du  Nord  s’attache  à un  réalisme  essentiellement 
pratique  ; il  est  commerçant  en  même  temps  que  peintre,  à 
telle  enseigne  que  certains,  nous  l’avons  dit,  sont  brasseurs, 
antiquaires  ou  cultivateurs  à la  fois. 

Ils  sont  d’essence  et  de  race  bourgeoise  et  voient  la  nature 
sous  l’aspect  qui  convient  à la  bourgeoisie  ; cependant  ceux  du 
xvie  et  du  commencement  du  xvne  demeurent  plus  peintres 
que  négociants,  et  l’on  imagine  aisément  que  Cujp,  produc- 
teur fécond,  habile  et  non  sans  émotion  devant  les  sujets 
qu’il  traite , paysages  animés  de  bêtes  énormes , portraits 
équestres  ou  têtes  d'expression,  on  imagine,  dis-je,  qu’il  monte 
à sa  manufacture  de  bière  plus  pour  y donner  une  signature 
que  pour  en  surveiller  les  travaux.  Rembrandt,  il  est  vrai, 
échappe  à la  contagion,  mais  il  est  exception  et  n’aura  pas, 
vers  le  but  idéal  de  la  peinture,  d’imitateurs,  même  parmi 
ses  élèves  les  plus  renommés.  Gérard  Dow  fait  des  tableaux 
de  genre  parce  que  cela  se  vend;  il  les  soigne,  les  entoure 
de  mille  précautions  et  arrive  à une  perfection  de  fini  parce 
que  cela  se  vend  mieux.  Sans  doute,  les  Maîtres  de  premier 
rang  sortent  du  gros  de  cette  légion  de  peintres  qui  pul- 
lulent au  xvii°  siècle,  par  une  vision  d’art  très  particulière  et 


personnelle,  Irès  niais  ceux  dn  second  plan,  leurs  élèves  pour 
la  plupart,  touchent  à tout,  sans  grandeur  et  sans  perfection, 
suivant  simplement  les  enseignements  de  leurs  maîtres. 

Et  cependant  l'art  hollandais,  malgré  l'esprit  de  négoce  qui  le 
domine  partout,  peut-être  même  à cause  de  cet  esprit  qui 
est  le  génie  propre  de  la  race,  l'art  hollandais,  s'est  élevé 
à une  grande  hauteur  aux  époques  les  plus  troublées  de 
l'histoire  de  la  Hollande.  Il  dégénère  après  la  paix  d'Utrecht 
(1715);  il  était  né  avec  l’indépendance  nationale  comme,  en 
Italie,  les  guerres  entre  les  républiques  avaient  exalté  le  génie 
des  peintres  de  la  Renaissance,  et  celle  dégénérescence  s’ac- 
crut après  les  libertés  acquises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Van  Neck,  qui  s’éteint  au  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle,  appartient  à celte  époque  d’où  ne 
ressort  pas  clairement  la  vérité  hollandaise,  parce  qu  elle  est 
une  époque  de  transition.  Dans  la  leçon  d’anatomie  de  Buysch, 
je  ne  puis  voir  l’œuvre  d’un  observateur  ému,  mais  d un 
peintre  préoccupé  de  faire  un  portrait  de  commande  entouré 
d’amis,  plutôt  que  d’élèves  qu’il  agrémentera  d’un  portrait  de 
jeune  garçon  (celui  du  savant  ou  le  sien  propre  peut-être) 
tenant  un  squelette  d'enfant.  L’œuvre  cependant  n est  pas 
sans  mérite,  car  Jean  Van  Neck  passe  pour  bon  peintre  : il 
traita  le  genre,  l'histoire,  les  ligures  nues.  11  peint  bien,  d une 
touche  vigoureuse,  et  particulièrement  les  nymphes  au  bain. 
N’est-ce  pas  là  d ailleurs  la  caractéristique  du  xvmc  siècle, 
un  peu  dans  toutes  les  Ecoles? 


Dor.TKun  GEOHGLS  CM1C010I 


L’AUTOPSIE  AU  XX'  SIECLE 

D'après  la  photographie  Bulloz. 


La  TERPINE  a une  action  précieuse  sur  l'homme  malade  . son 
action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires  ) elle  rend 
de  grands  services  dans  les  bronchorrées,  dans  les  bronchites,  etc. 

Professeur  Ghassf.t. 


DOCTEUR  GEORGES  CHICOTOT 


L’AUTOPSIE  AU  XXe  SIECLE 


Nos  lecteurs  connaissent  le  D1'  Georges  Chicotot,  peintre 
et  médecin,  également  maître  en  l’un  et  l'autre  art.  Nous 
avons  donné  sur  lui  quelques  renseignements  biographiques 
essentiels.  Voici  une  de  ses  dernières  toiles  : Y Autopsie  au 
XXe  siècle.  Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  l’autopsie 
fût  d'un  usage  si  récent.  Nous  la  voyons  même  quotidienne- 
ment pratiquée  dès  le  xvuc  siècle,  mais  non  pas  comme 
aujourd’hui  dans  un  but  médico-légal,  et  comme  moyen  d’in- 
vestigation dans  la  procédure  criminelle.  Elle  était  réservée 
aux  princes  et  aux  grands,  comme  préliminaire  de  l’embau- 
mement et  parce  que,  sous  l'ancien  régime,  tout  devait  être 
public  dans  la  vie  des  rois,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur 
mort.  De  même  que  la  reine  accouchait,  toutes  portes 
ouvertes,  et  que  le  dernier  sujet  avait  le  droit  d’assister  à la 
mise  au  monde  de  l’enfant  appelé  au  trône,  de  même  la  mort 
devait  être  étalée  au  grand  jour.  Alors  que  d’horribles 
soupçons  d’empoisonnement  épouvantaient  la  famille  royale, 
et  que  Louis  XIV  voyait  tous  les  siens  successivement  frap- 
pés autour  de  lui,  le  vieux  roi  ne  recula  pas  devant  le  scan- 
dale d’un  drame  domestique  et  fit  ouvrir  tous  les  corps.  — 
Nous  y mettons  aujourd’hui  plus  de  mystère. 

G’est  au  xvm0  siècle  que  l’autopsie  commença  d’entrer 
dans  la  pratique  juridique.  « C’est  à Louis,  dit  Orfila,  autant 
qu’à  Voltaire,  qu’est  due  la  réhabilitation  de  Calas  ; ce  sont 
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les  rapports  de  cel  illustre  chirurgien  qui  ont  mis  au  jour  1 i 11- 
nocence  de  Chassaignieux  et  de  sa  femme,  accusés  d’avoir 
assassiné  leur  père  ». 

Et  en  elfet,  une  autopsie  bien  faite  est  une  révélation  qui 
passe  quelquefois  les  ténèbres  du  présent  pour  éclairer  la 
plus  lointaine  postérité.  Ainsi  le  xvuc  siècle  a cru  de  bonne 
foi  qu’llenrietle  d’Angleterre  avait  été  empoisonnée  h l’insti- 
gation de  son  mari,  par  le  chevalier  de  Lorraine.  Les  chi- 
rurgiens avaient  trouvé  « l'épiploon  tout  mortifié  cl  gant/rené , 
les  intestins  tendant  aussi  à mortification  et  putréfaction,  etc  ; 
en  revanche,  l’estomac  sain  sans  excoriation  depuis  l’orifice 
d'en  haut  jusques  en  bas , seulement  un  petit  trou  dans  la 
partie  moyenne  et  antérieure , laquelle  csloit  arrivée  par 
mégardc  du  chirurgien  qui  V avoit  coupé.  » Or,  ce  petit  trou 
était  tout  simplement  la  cause  de  la  mort  : ulcère  et  perfora- 
tion de  l'estomac  ! » 

Si  l’autopsie  présentement  prête  à la  peinture,  elle  a jadis 
prêté  à la  poésie,  et  voici  un  fragment  d'un  poème  d’un  pré- 
curseur du  Dr  Chicotot,  le  bon  Bouvard,  médecin  de 
Louis  XIII,  sur  la  maladie  et  la  mort  de  la  duchesse  de  Mer- 
cœur. 

Après  que  de  son  corps  son  âme  fui  sortie, 

Et  que  sa  chaleur  fut  tout  entière  amortie, 

Monsieur  se  résolut,  avant  que  l’inhumer, 

De  faire  ouvrir  son  corps  et  le  faire  embaumer. 

Et  nous  ayant  enjoint  d’en  faire  l’ouverture, 

I.a  vérité  parut  de  notre  conjecture. 

Les  côtés  du  thorax,  au  dedans  retirés, 

Retenaient  les  poumons  un  pelit  trop  serrés. . 

Il  n’y  eut  que  les  reins  qui,  selon  leur  office, 

Ne  pouvant  tirer  l’eau,  manquaient  à leur  service  : 

En  bouc  étaient  changés  les  mamelons  charnus 
Et  les  bassins  remplis  de  gros  cailloux  cornus. 

etc. 


LA  SOEUR  DE  CHARITE 

O'nprôs  In  phol.oprrnpliio  Nkuiwrin- 


SALON  DK  1 003 
Alicxis  DOU1LLARD 


TERPINE  GONNON  : Elixir,  Capsules,  Pastilles,  Pâte, 
est  employée  avec  succès  clans  : Bronchites  grippales 
et  saisonnières , emphysème. 


ALEXIS  DOLILLAKD 


LA  SOEUR  DE  CHARITÉ 


Voici  une  toile  toute  récente,  puisquelle  figurait  au  Salon 
de  1903.  Regardons-la  bien  : elle  est  déjà  un  document. 
Cette  blanche  cornette  aux  ailes  de  mouette,  cette  guimpe 
virginale,  simple  et  unie  comme  une  page  de  papier  glacé, 
nous  ne  les  verrons  plus.  Hier,  l’avant-dernière  a été  expul- 
sée, et  la  dernière  le  sera  demain,  si  bien  que  les  curieux  du 
costume  viendront  étudier  ce  tableau  comme  on  étudie,  sur  un 
portrait  de  Clouet,  un  vertugadin  à la  Henri  II,  ou  des  bottes 
à la  Bassompierre.  Il  paraît  que  maintenant  la  France  arra- 
chée aux  tentacules  du  cléricalisme,  aux  ténèbres  de  l’obscu- 
rantisme, va  jouir  d’une  idéale  prospérité,  et  tout  cela  pour 
avoir  chassé  de  ses  hôpitaux  de  pauvres  tilles  désintéressées, 
qui  croyaient  se  préparer  à la  vie  future  en  consacrant  celle 
d’ici-bas  au  secours  des  malheureux.  Soit.  Mais  maintenant 
qu’il  n’y  a plus  de  Sœurs  de  Charité,  nous  attendons  des  Sœurs 
de  Solidarité.  Et  nous  n’en  avons  pas  encore  vu  paraître. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  le  corps  medical  a remercié 
avant  leur  départ  ces  pieuses  et  modestes  collaboratrices.  Je 
crois  qu’elles  ont  emporté  le  respect  de  tous  et  les  regrets  du 
plus  grand  nombre.  La  médecine  leur  serait  ingrate  si,  sous 
leur  image,  elle  ne  rappelait  à la  fois  leurs  services  et  leur 
institution.  Au  surplus,  c’est  une  histoire  qui  se  confond  avec 
celle  de  nos  hôpitaux. 

Les  sœurs  de  saint  \ incent  de  Paul,  dont  le  vrai  nom  est 
Filles  de  la  Charité,  ont  été  instituées  par  cet  admirable  bien- 
faiteur de  la  misère  humaine.  — En  1617,  il  était  curé  en 


Jircssc.  Emu  de  Ju  détresse  de  ce  pays  pauvre,  malsain, 
décimé  par  la  fièvre,  il  fonda  une  confrérie  de  dames  pieuses 
dont  l’unique  vœu  était  de  servir  Dieu  en  soignant  les  malades 
pauvres  de  la  campagne.  C’est  pour  les  garantir  du  soleil 
dans  leurs  courses  à travers  des  terres  nues,  qu’il  leur  donna 
cette  coilfure  blanche  et  large  quelles  ont  gardée  en  mémoire 
de  leur  vénéré  fondateur. — En  1623,  elles  franchirent  la  Saône 
et  s’établirent  à Mâcon.  — En  1034  elles  eurent  une  maison  à 
Paris.  Vincent  de  Paul  avait  trouvé,  parmi  ses  pénitents,  une 
femme  supérieure  et  d’un  dévouement  égal  au  sien.  Elle  était 
nièce,  par  son  père,  du  fameux  garde  des  sceaux  Michel  de 
Marillac,  et  veuve  d’Antoine  Legras  de  Montferrand,  attaché 
à la  maison  de  Marie  de  Médicis.  Elle  était  entrée  en  religion 
pour  se  vouer  aux  bonnes  œuvres.  — Avec  l’appui  de  Vin- 
cent de  Paul,  elle  s'adjoignit  des  compagnes  ; il  leur  rédigea 
des  statuts,  et  les  attacha  au  service  des  hôpitaux.  On  les 
nommait  alors  Sœurs  grises.  Dans  les  rues  sinueuses  du 
vieux  Paris,  la  nuit,  sous  la  neige  et  la  pluie,  il  allait  à la 
découverte  des  enfants  abandonnés  sur  les  marches  des  églises 
pour  les  rapporter  dans  un  pan  de  son  manteau,  et  les  confier 
aux  mains  maternelles  de  sa  digne  émule.  La  journée,  il  prê- 
chait les  riches  et  faisait  appel  à leur  charilé.  Et  enfin,  en 
1648,  il  parvint  à fonder  l’établissement  des  Enfants  trouvés 
qui  suffirait  à sa  gloire  s’il  n’avait  dédaigné  la  gloire  de  ce 
monde. 

Et  c’est  ce  qu'il  était  bon  de  rappeler  comme  un  juste 
hommage  à ces  Filles,  ces  humbles  servantes  des  pauvres 
et  des  orphelins. 

Saluons-les  : nous  ne  les  verrons  plus. 


TERPINE  GONNON 

ÉLIXIR,  CAPSULES, 

PASTILLES,  PATE  A LA  TERPINE  GONNON 


La  TERPINE  est  préférable  à l’essence  de  téré- 
benthine, au  goudron,  aux  bourgeons  de  sapin,  etc.  : 
je  la  considère  comme  un  modificateur  fort  utile  sur 
l’épithélium  bronchique,  augmentant  ou  diminuant  la 
sécrétion,  suivant  la  dose. 

Professeur  Lépine. 

L’action  prompte  et  sûre  de  la  Terpine  doit  la  faire 
préférer  aux  préparations,  aux  Sirops  de  térébenthine  ou 
de  goudron  et  de  bourgeons  de  sapin  qui  en  contiennent 
si  peu. 

Professeur  Germain  Sée. 

La  TERPINE  a une  action  précieuse  sur  l’homme 
malade  ; son  action  s’exerce  sur  la  muqueuse  des 
voies  respiratoires  ; elle  rend  de  grands  services  dans 
les  bronchorrées,  dans  les  bronchites,  etc. 

Professeur  Grasset. 


TERPINE  GONNON 

Chaque  petit  verre  d’Llixir  ( véritable  liqueur  de  table) 
représente  0,20  centig.  de  Terpine.  — Chaque  cap- 
sule 0,10.  — Chaque  pastille  parfumée  au  Tolu  0,05. 

Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


TERP1NE  GONNON 


Par  suite  de  la  découverte  de  la  Terpine,  la  théra- 
peutique s’est  enrichie  d’un  nouvel  agent  précieux, 
très  efficace  dans  un  grand  nombre  d’affections  des 
voies  respiratoires. 

Dr  Ch.  d’Ivors. 

Les  effets  de  la  Terpine  sont  incomparablement 
plus  actifs  et  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  de  la 
sève  de  Pin,  de  la  Térébenthine,  et  surtout  plus  inof- 
fensifs. Dr  j.  Hahn. 


TERPINE  GONNON 

L’Elixir  à la  TERPINE  GONNON  est  très  agréable 
au  goût;  il  ne  le  cède  en  rien  à la  meilleure  liqueur 
de  table. 

Dose  : 2 à 4 petits  verres  à liqueur  par  jour. 
(Chaque  petit  verre  représente  0,20  de  Terpine.) 

Les  Capsules  à la  TERPINE  GONNON  sont  dosées 
à 0,10  centigr.  de  Terpine. 

Les  pastilles  à la  TERPINE  GONNON,  parfumées 
au  Baume  de  Tolu,  sont  dosées  à 0,05  de  Terpine. 

La  Pâte  à la  TERPINE  GONNON,  parfumée  à la 
vanille,  sera  bien  accueillie  du  malade.  Il  sera  utile  de 
l’associer  à l’Elixir  et  aux  capsules. 


Bien  exiger  la  marque  A.  GONNON. 


éi 


,1.  GEOFFROY 


L’ŒUVRE  DE  LA  GOUTTE  DF  LAIT 

AU  DISPENSAIRE  DE  IIEEI.EVIELE 


D’après  la  pliolo&Taphio  Ni:i  iidkin. 


Cacodyle  Gonnon.  — La  médicuLion  cacodylique  esL  une  méd 
cation  excitatrice  de  la  nutrition  et  de  l'hématose. 

Kobin  [Acad,  de  Med 

Sirop.  G nui  ii  les.  — Ampoules. 


J.  GEOFFROY 


L’OEUVRE  DE  LA  GOUTTE  DE  LAIT 

AU  DISPENSAIRE  DE  BELLEVILLE 


Voici  encore  une  œuvre  du  peintre  J.  Geoffroy,  consacrée, 
comme  les  précédentes,  aux  petits,  aux  humbles,  à cette 
prime  enfance  si  meurtrie  au  foyer  pauvre,  où  la  lutte  pour 

la  vie  coûte  si  souvent  celle  du  nourrisson.  De  là  ces  admi- 

« 

râbles  institutions,  comme  la  Goutte  de  lait,  qui  sauvent  tant 
de  fragiles  existences  en  secondant  les  mères  avec  le  dévoue- 
ment d’une  hygiénique  charité.  Hélas  ! si  dans  les  classes 
riches,  en  dépit  des  ressources  et  des  soins,  la  mort  guette 
tant  de  nouveau-nés,  que  doit-ce  être  dans  la  classe  ouvrière  ? 
Et  je  ne  sais  rien  de  si  triste  que  ces  petits  cercueils  blancs 
douloureusement  chantés  par  le  poète  : 


A ces  jolis  êtres  bercés, 

On  fait  des  destins  insensés: 

On  est  prophète  ! 

Et  l’on  trouve  étroit  l’avenir 
Pour  tous  les  biens  qu’on  fait  tenir 
Sur  celte  tête. 

Car  on  croit  — rêve  paternel  ! — 
Ce  foyer  d’amour  éternel. . . . 

11  faut  tout  craindre. 

On  n'a  qu'un  pâle  petit  feu 
Qui  lutte  encore,  brille  un  peu 
Et  va  s'éteindre. 
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On  soûl  que  loul  va  s'arrêter  ; 

On  voit  la  lueur  trembloter, 

Mourir  la  flamme. 

On  voudrait,  pour  la  rallumer, 

Dans  ces  yeux  qui  vont  se  fermer 
Couler  son  âme  ; 

Réchauffer  ces  pieds  déjà  froids, 

Voir  s’arrondir  ces  petits  doigts 
Aux  ongles  roses, 

Et  s’ouvrir,  pour  vous  appeler, 

Ces  lèvres  qui  semblaient  parler 
De  tant  de  choses. 

Combien  s’en  vont  dès  qu'ils  sont  nés, 
Sitôt  à l’air,  sitôt  fanés, 

Fleurs  mal  écloses  ; 

Petits  morts  qui  ne  comptent  pas 
Et  qu’on  ne  pleure  que  tout  bas 
Les  portes  closes  ! 

Leur  départ  ne  fait  pas  de  bruit. 

Le  plus  souvent  on  les  conduit 
Sans  nul  cortège. 

La  foule  est  faite  à ce  chagrin. 

La  boite  est  comme  un  grand  écrin 
Qui  les  protège. 

Et  dans  la  rue  on  voit  passer, 

Le  long  des  maisons  se  glisser 
L’étroite  bière; 

Et,  couvant  des  yeux  le  drap  blanc, 
Seul  parfois,  le  père  en  pleurant 
Suit  par  derrière. 

Il  voit  son  trésor  emporté, 

S'arrête  ou  chancelle  hébété 
Tel  qu’un  homme  ivre. . . . 

Hélas  ! Dieu  fait-il  des  essais? 
Pourquoi,  petit,  si  tu  naissais, 

N’avoir  pu  vivre  ? 


LEÇON  D'ANATOMIE  DU  IL  SÉBASTIEN  DE  VHY  (1619) 
D'après  la  photographie  IIankstknci.. 


Le  Cacodyle  Gonnon  Sirop  est  une  préparation  bien  supérieure  à 
l’Huile  de  foie  de  morue,  aussi  agréable  à prendre  que  du  Sirop  de 
groseille. 


Théodore  VAN  KEYSER 

(1575-1 615) 


LEÇON  D’ANATOMIE  DU  D'  Sébastien  DE  VRY 

(1619) 


L’œuvre  et  la  vie  de  Théodore  Van  Keyser  sont  fort  peu 
connus.  Il  naquit  à Utrecht  et  mourut  à Amsterdam.  La  date 
de  sa  mort  n’est  même  pas  très  sûre.  — On  vit  pendant 
quelque  temps  au  Louvre,  sous  le  premier  empire,  deux  toiles 
de  lui  apportées  par  Napoléon,  et  que  les  alliés  reprirent  en 
1815.  C’étaient  : une  Assemblée  solennelle  des  Bourgmestres 
d' Amsterdam , et  un  Portrait  d'homme  avec  fraise  au  cou.  En 
réalité,  Keyser  semble  avoir  été  surtout  un  portraitiste,  et 
c’est  ce  qui  ressort  du  tableau  que  nous  reproduisons  ici. 

Cette  Leçon  d' Anatomie,  en  effet,  n’a  rien  d’une  leçon.  11 
est  visible  que  ce  squelette  grimaçant  n’est  là  que  pour  la 
forme  et  pour  donner  une  attitude  au  démonstrateur.  Il  ne 
semble  même  pas  que  celui-ci  parle,  pas  plus  d’ailleurs  que 
ses  auditeurs  ne  l’écoutent.  A part  un  personnage  de  droite 
dont  le  regard  se  fixe  du  côté  du  maître,  les  autres  détour- 
nent la  télé  et  posent  devant  le  peintre.  Ce  sont  des  portraits 
formant  deux  groupes  symétriques,  et  d’une  ordonnance  très 
habile  qui  range  les  figures  de  face,  de  trois  quarts  et  de 
profil,  dans  les  deux  sens.  Il  y a là  un  grand  savoir-faire  qui 
rappelle  jusqu’à  un  certain  point  la  manière  de  Rembrandt. 
Mais  quelle  différence  avec  la  Leçon  de  ce  dernier  où  les 
disciples  se  penchent  avidement  sur  le  cadavre  disséqué, 
boivent  les  paroles  du  maître,  suivent  des  yeux  son  scapel, 
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tandis  qu’il  s’exprime  lentement,  posément,  en  homme  qui 
enseigne,  qui  a conscience  de  la  gravité  de  sa  fonction,  et 
qui  ajoute  à la  clarté  du  verbe  la  clarté  du  geste. 

Ces  sortes  de  leçons  ont  fourni  à la  peinture  un  de  ses 
thèmes  préférés.  C’est  qu’en  effet  l’anatomie  n’est  pas  une 
branche  exclusive  de  la  médecine  ; elle  a une  étroite  parenté 
avec  l’art.  Pourtant  il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  artistes  grecs  aient  connu  l’anatomie.  Ils 
avaient  acquis,  par  une  vision  d’une  acuité  exceptionnelle, 
une  merveilleuse  connaissance  des  lignes  du  corps  humain 
et  de  ses  proportions,  mais  ils  n’avaient  certainement  pas 
étudié,  par  la  dissection,  les  attaches  musculaires.  Il  faut 
aller  à la  Renaissance  pour  trouver  des  anatomistes.  Léonard 
de  Vinci  passe  pour  avoir  dessiné  les  planches  d’un  atlas 
d’anatomie.  Nous  avons  des  dessins  destinés  à illustrer  des 
traités  de  chirurgie  grecs  et  attribués  au  Primatice,  qui  sont 
d’une  prodigieuse  intensité.  On  sait  que  Michel-Ange  a 
poussé  jusqu’à  l'outrance  le  relief  des  muscles  dans  ses 
tableaux  comme  dans  ses  statues,  au  point  qu'Annibal  Car- 
rache  a pu  dire  de  certaines  figures  de  .Jmjement  dernier 
qu’elles  étaient  « trop  anatomiques.  » Quand  il  s’engagea  à 
travailler  aux  sculptures  de  l’église  du  Saint-Esprit,  à Flo- 
rence, il  exigea,  dit-on,  du  prieur  qu’on  le  paierait  en  cadavres 
provenant  du  cimetière  contigu.  Et  si  l'on  veut  savoir  là- 
dessus  la  pensée  d’un  maître,  écoutons  ces  avis  d’Emeric 
David  aux  artistes  : « Armez-vous  d’un  fer  studieux:  déchirez 
« le  voile  qui  recouvre  les  ressorts  intérieurs  ; étudiez  la 
((  forme  des  muscles,  leur  position,  et  surtout  leurs  attaches  ; 
« enlevez  les  premiers  muscles  en  les  soulevant  par  les  deux 
« extrémités  ; étudiez  la  forme  de  ceux  qui  sont  placés  au 
« dessous  ; enlevez-les  encore  ; avancez,  avancez  : allez  au 
« squelette.  Statuaires,  votre  ligure  est  là  ! » 


GRIPPE 

ET  CONVALESCENCE 

La  GRIPPE  est  une  maladie  essentiellement  débilitante,  elle 
expose  à toutes  les  contagions. 

Aussi,  après  une  épidémie,  après  ces  affections  saisonnières  qui 
laissent  derrière  elles  un  véritable  état  de  langueur,  il  est  urgent  de 
soutenir  ces  malades  dont  la  convalescence  est  très  lente,  de  les  prévenir 
contre  des  complications  menaçantes  toujours  possibles  : aussi  nous 
croyons  que  pour  donner  ce  coup  de  fouet  à T organisme,  pour  activer 
celte  convalescence  longue  et  pénible,  la  meilleure  médication  tonique 
est  le 


CACODYLE  GONNON 

Au  CACODYLATE  DE  SOUDE  (très  pur,  inaltérable), 
corrigé  par  le  procédé  Hélier,  notre  propriété. 

CACODYLE  GONNON  SIROP.  Le  Cacodylate  de  soude, 
associé  à la  formule  spéciale  d’un  sirop  iodo-pbosphate  faunique, 
est  une  préparation  supérieure  à l’huile  de  foie  de  morue  et 
aussi  agréable  à prendre  que  le  sirop  de  groseille.  Dose  : 3 à 6 
cuillerées  par  jour;  chaque  cuillerée  est  dosée  à 2 centigrammes. 

CACODYLES  GONNON  AMPOULES  pour  injections 
hypodermiques.  Est  dosé  à 2 centigrammes  par  centimètre  cube. 
— Nous  en  préparons  également  «à  3,  4,  5,  8 ou  10  centigrammes. 

CACODYLE  GONNON  AMPOULES  pour  injections  rec- 
tales. Est  dosé  à 2 centigrammes  de  Cacodylate  de  soude  par 
5 centimètres  cubes. 


Terpine  Gonnon 

(ÉLIXIR,  CAPSULES,  PASTILLES, 
PATE) 


Bronchites  aiguës, 
chroniques,  grippales 
et  saisonnières, 
Catarrhe  et  Emphysème. 


Tuberculose  pulmonaire, 
Anémie  profonde, 
Diabète  et  Dermatose, 
Impaludisme. 


CACODYLE  GONNON 

(SIROP.  — Vin.  — Granules. 
— Gouttes.  — Ampoules 
rectales  et  hypodermiques.) 


Préparations  corrigées  par  le  procédé  Hélier. 


Convalescences  difficiles, 
Maladies  de  langueur, 
toutes  tuberculoses. 


Cacodyle  Gonnon 

SIROP 


2 centigr.  par  cuillerée. 


Epilepsie,  Hystérie, 
Névroses,  Insomnies. 


Sirop  Polybromuré 

GONNON 

(Potassium,  sodium,  ammo- 
nium, strontium). 


Constipation. 


SUPPOSITOIRES  GONNON 

A LA  GLYCÉRINE 


Pour  être  certain  de  bonnes  préparations  garanties  et 
éviter  toutes  contrefaçons  et  substitutions  exiger  la 
marque. 

A.  GONNON. 


SALON  de  1904 

A.  WEBER 


GRAVE!  ! ! 

D'après  la  photographie  Nkuudein  frères. 


Plusieurs  Bromures,  administrés  ensemble,  évitent  les  accident 
du  bromisme.  (Rabuteau,  Brown-Séquard.) 

Sirop  polybromuré  Gonnon.  — Hystérie,  /épilepsie,  Névroses. 


A.  WEBER,  Salon  dk  1901 


GRAVE  ! ! ! 


Nous  avons  déjà,  avec  José  Frappa,  parlé  de  ces  petits 
tableaux  de  genre,  satire  légère  et  malicieuse,  dont  la  robe 
ecclésiastique  fait  les  frais  : capucins  rubiconds  confessant  les 
jolies  fdles,  chanoines  bedonnants  échangeant  une  prise,  curés 
attablés,  suisses  campés  sur  leurs  mollets,  enfants  de  chœur 
vidant  les  burettes,  etc.;  le  thème  est  inépuisable  et  point 
méchant  ; c’est  le  vieux  thème  gaulois  des  fabliaux  rajeuni  par 
chaque  âge,  bien  éloigné  maintenant  de  l’ancienne  crudité 
rabelaisienne,  de  frère  Jean  des  Fmtoineures  et  autres  moines 
moins.nl  de  moine  rie.  — Nos  artistes  ont  la  touche  délicate, 
ce  bontgoùt,  cette  mesure,  cette  critique  à lleur  de  peau  qui 
est  la  marque  de  l’esprit  français. 

Entrons  dans  ce  cabinet.  Monseigneur  a sans  doute  toutes 
les  vertus  de  son  ministère,  la  foi,  l’espérance,  la  cbarilé,  — 
sauf  peut-être  l’abstinence.  C’est  une  fourchette  épiscopale. 
Si  son  menton  sur  son  cou  ne  descend  point  à triple  étage,  du 
moins  son  embonpoint  trahit-il  la  bonne  chcre.  Pourquoi  a-t-il 
appelé  son  médecin?  Pour  simuler  une  indisposition  diploma- 
tique?— Assurément  non  : l’homme  de  l’art  est  visiblement 
préoccupé  : il  y a quelque  chose;  le  pouls  bat  la  breloque,  et 
pourtant  Monseigneur  rit  sous  cape  en  parfait  mystificateur. 
Se  serait-il  heurté  le  coude  contre  un  meuble  pour  dérouter 
la  science?  Aurait-il  eu  recours  à quelque  supercherie  fort 
connue  à la  caserne? — Ce  serait  tout  de  même  un  peu  ris- 
qué. Croyons  plutôt  que  le  pouls  de  Sa  Grandeur  bat  d’une 
vitesse  sincère;  seulement  le  bon  docteur  a tort  d’y  chercher 
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une  cause  grave  : Monseigneur  a la  mine  éveillée,  l’œil  fri- 
pon : qui  sait  si  cette  cause  n’est  point  enfermée  dans  l’alcôve 
vers  laquelle  il  semble  regarder?  La  conjecture  n’a  rien  d’ir- 
révérencieux ni  de  téméraire.  Remarquons  bien  que  nous 
sommes  dans  un  évêché  du  temps  passé  ; le  mobilier  en  fait 
foi  ainsi  que  les  culottes  du  médecin.  Autrefois  il  se  passait 
bien  des  choses  : 

Siècle  lieureux,  de  bisque  nourri, 

Où  la  morale  sans  lisières 
Se  consolait  des  du  Barry 
Avec  la  vertu  des  rosières. 

Les  prélats  de  ce  temps  étaient  de  grands  viveurs.  Les 
mémoires  sur  eux  nous  en  disent  de  belles,  et,  parmi  les  der- 
niers, ceux  de  la  comtesse  de  Boigne  qui  nous  raconte,  sans 
voiles,  l’existence  aussi  laïque  que  princière  de  son  oncle  Dil- 
lon,  archevêque  de  Narbonne.  Tous  ces  prélats  gentilshommes 
avaient  une  véritable  cour:  pages,  estaliers,  piqueurs,  splen- 
dides équipages  et  nombreux  domestiques.  Ils  aimaient  la 
cbasse  avec  fureur,  encore  que  le  concile  de  Trente  ait  défendu 
aux  clercs  lâchasse  cuin  minore  et  ulula/u. 

A Strasbourg,  le  cardinal  de  Rohan  pratiquait  l'a  11  ut  ; il  y 
menait  toute  sa  compagnie,  et  les  dames  accompagnaient  les 
chasseurs.  Seulement,  de  crainte  qu  elles  eussent  peur  en  res- 
tant seules,  on  leur  laissait  toujours  l’homme  quelles  haïs- 
saient le  moins,  pour  les  rassurer.  Dillon  préférait  la  vénerie, 
tout  en  l’interdisant  à ses  curés.  Louis  XVI  lui  dit  un  jour  : 

— Monsieur  l’Archevêque,  il  paraît  que  vous  aimez  beaucoup 
la  chasse.  — Oui,  Sire.  — Je  le  conçois,  et  moi  aussi.  Mais 
vos  curés  l’aiment  également;  pourquoi  donc  la  leur  défendez- 
vous,  puisque  vous  vous  la  permettez?  — Sire,  par  une  raison 
très  simple  : c’est  (pie  mes  vices  viennent  de  ma  race,  et 
que  les  vices  de  mes  curés  viennent  d’eux. 

Je  crois  que,  sans  être  un  Rohan  ou  un  Dillon,  1 évêque  du 
peintre  Weber  avait  un  peu  de  cet  ancien  sang  épiscopal  dans 


es  veines. 


comme  avec  la  main  ! ! ! 


La  TERPINE  a un  e action  précieuse  sur  l'homme  malade;  son 
action  s'exerce  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires;  elle  rend 
de  grands  services  dans  les  bronchorrhées  et  les  bronchites. 

Professeur  Grasset. 


LA  CLEF  DANS  LE  DOS 


De  qui  est  cette  caricature  ? Serait-ce  un  crayon  de  Dau- 
mier?  A première  vue  on  croit  reconnaître  quelque  chose  de 
sa  manière  et  de  sa  date.  Mais  Daumier  force  plus  le  trait  ; 
il  a une  outrance,  une  faculté  de  grossissement  qui  faisait  dire 
à Balzac  : Ce  gaillard-là  a du  Michel-Ange  sous  la  peau.  Or 
ici  rien  de  pareil.  Le  dessin  est  plus  fini  ; la  touche  est  plus 
anodine.  A part  les  proportions  de  la  clef,  il  n’y  a rien  d’ou- 
tré : la  scène  entière  est  vérité  pure. 

Qui  de  nous,  en  effet,  n’a  eu  la  clef  dans  le  dos  ? Ce  n’est 
pas  seulement  dans  la  loge  de  madame  Pipelet  qu’on  arrête 
ainsi  les  hémorragies  nasales;  nos  souvenirs  n’ont  pas  besoin 
non  plus  de  remonter  k nos  aïeules.  Toute  bonne  mère  de 
famille  a toujours,  en  pareil  cas,  la  clef  de  la  cave  sous  la 
main,  et  je  ne  suis  pas  autrement  convaincu  que  ce  soit  un 
préjugé  populaire. — Pour  arrêter  l'épistaxis,  dit  la  médecine, 
on  emploie  les  réfrigérants,  soit  sur  le  point  même  de  l’hé- 
morragie, soit  sur  un  autre  point  du  corps  capable  d’éprouver 
une  sensation  vive  et  subite,  tel  que  le  scrotum  chez  l’homme 
et  la  mamelle  chez  la  femme.  — Or,  il  est  bien  certain  que  la 
petite  vallée  qui  descend  entre  les  deux  omoplates,  au  bas  de 
la  nuque,  est  une  des  parties  du  corps  les  plus  impression- 
nables, surtout  au  froid.  C’est  le  lieu  d’élection  des  frissons 
qui  courent  à fleur  de  peau,  au  moindre  souille.  Je  me  sou- 
viens qu’en  mon  temps  de  collège,  quand  nous  avions  bien 
chaud,  nous  nous  faisions  couler  une  goutte  d’eau  fraîche  qui, 
glissant  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  nous  faisait  faire 
de  délicieuses  contorsions.  Quant  k la  clef,  non  pas  une  clef 
de  cassette,  mais  ces  grosses  clefs  de  portail  ou  de  jardin, 
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nul  ne  niera  qu’elles  ne  soient  de  parfaits  réfrigérants  procu- 
rant la  sensation  vive  et  subite  requise  par  la  médecine.  Donc 
la  science  est  satisfaite.  Il  n’y  a pas  à chicaner. 

J’ai  toujours  été  plein  d’indulgence  pour  ces  naïfs  remèdes 
de  commère  qui,  tout  compte  fait,  guérissaient  les  patients 
sinon  par  leurs  vertus,  du  moins  par  la  crédulité,  car  c’est 
déjà  beaucoup  que  de  croire , en  matière  médicale.  On  dit 
même,  dans  certaine  école,  que  c’est  tout.  Je  me  vois  encore 
autour  des  doigts  des  poupées  artistement  ficelées,  avec  une 
belle  toile  d’araignée  qui  arrêtait  fort  bien  le  sang  des  cou- 
pures, à moins  qu’un  vieux  fumeur  ne  se  trouvât  juste  à 
point  pour  donner  un  morceau  d’amadou.  11  arrive  au  surplus 
que  l’empirisme  le  plus  grossier  émane  parfois,  à son  insu,  de 
la  science.  Ainsi,  j’ai  connu  jadis  un  brave  officier  de  gendar- 
merie lequel  était  porteur,  sur  la  tête,  d’une  loupe  grosse 
comme  un  œuf  de  pigeon.  Déjà  il  ne  pouvait  plus  mettre 
son  képi.  Or,  je  le  trouvai  un  jour  à son  bureau,  la  toque  sur 
l’oreille,  et  se  caressant  le  crâne  avec  une  joyeuse  affectation 
qui  voulait  dire  : Vous  voyez , elle  n'y  est  plus. 

Et  en  effet  la  loupe  avait  disparu. 

— Vous  vous  êtes  fait  opérer  ? — Non.  — Eh  bien  alors  ?... 
— Je  l'ai  fait  fondre  avec  des  emplâtres  de  crottes  de  bouc. 

Et  il  me  raconta  qu’ayant  vu,  dans  un  village,  au  cours 
d une  tournée  d inspection,  un  enfant  encapuchonné,  la  tète 
entourée  de  bandages,  on  lui  avait  dit  qu  on  lui  fondait  une 
loupe  avec  des  crottes  de  bouc  confites  dans  du  vinaiyre.  Très 
intrigué,  il  était  revenu  le  mois  suivant,  et,  à sa  grande  stu- 
péfaction, il  avait  trouvé  l'enfant  guéri.  Alors,  il  avait  essayé. 
La  loupe  avait  d’aborcl  diminué,  puis  il  s’était  formé  une 
eschare  ; puis  une  cicatrice  ; enfin,  on  n’y  voyait  plus  rien 
du  tout.  Ce  digne  homme  ne  mentait  pas.  On  sait  assez  que 
la  gendarmerie  ne  ment  ni  ne  plaisante. 

Depuis,  on  m’a  expliqué  que  la  chose  était  fort  simple,  et 
fort  scientifique , le  vinaigre  étant  un  acide,  et  les  crottes  de 
bouc  contenant  de  l’ammoniaque. 

Vous  voyez  qu’il  ne  faut  pas  rire  de  la  Clef  dans  le  dos. 


MUSÉE  NATIONAL  DE  NAPLES 

presque:  de  pompéi 


CHIRURGIEN  PANSANT  LA  BLESSURE  D’ÉNÉE 

D'après  la  photographie  Dkogi. 
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SEEË! 


La  faveur  avec  laquelle  ont  été  accueillies  les  préparations  à la 
Terpine  Gonnon  s’explique  naturellement  par  ce  fait  que  ce  produit 
est  le  seul  principe  actif  des  Sève  île  pin , Baume  de  7’o/u,  Téré- 
benthine^ Goudron. 


FRESQUE  DE  POMPEI 


La  fresque  n’est  pas  seulement  l’aïeule  de  la  peinture,  elle 
est,  dans  l’emploi  de  la  couleur,  le  procédé  le  plus  grandiose 
et  le  plus  savant.  Quand  le  pape  Jules  II  lit  peindre  la  Cha- 
pelle Sixtine,  il  commanda  à Michel  Ange  une  décoration  à 
l’huile  ; mais  le  grand  artiste  refusa  avec  indignation  en 
disant  : « La  peinture  à l’huile  n’est  bonne  que  pour  les 
femmes  et  les  personnes  lentes  qui  se  piquent  d’adresse.  » 
Pourquoi  lentes  ? C'est  que  la  fresque  ne  peut  s’appliquer 
que  sur  un  mur  fraîchement,  enduit,  : condition  qui  exclut  les 
retouches.  Il  faut  aller  vite,  à grand  trait,  mais,  de  cette  rapi- 
dité même  naît  l’immortalité,  car  la  couleur,  en  s’incorporant 
avec  l'enduit,  ne  forme  pas  une  couche  délicate,  susceptible 
de  s’écailler  : c’est  un  bloc  qui  résiste  aux  pires  injures  du 
temps.  Comment  s’expliquer  en  elfet  la  fraîcheur  et  l’éclat  de 
ces  fresques  radieuses,  retrouvées  après  dix-huit  siècles  sous 
la  poussière  de  Pompéi  ? En  vain  elles  ont  été  soumises  à 
1 action  calcinante  de  la  cendre  chaude  ; en  vain  la  pluie  a 
filtré  sur  elles  k travers  le  terrain  : leur  durée  est  celle  de  la 
pierre,  puisque  l'enduit  dans  lequel  elles  sont  imprégnées  est 
une  sorte  de  ciment.  Tout  dépend  donc  de  la  résistance  de 
cet  enduit,  et  l’on  sait  assez  que  les  anciens  peignaient  sur 
une  sorte  de  stuc  extraordinairement  dur,  dont  le  secret  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Si  solide  que  soit  le  mélange  de  chaux 
éteinte  et  de  pouzzolane  employé  à l’époque  des  grands 
maîtres  italiens,  il  est  bien  douteux  que  les  fresques  de 
Raphaël  et  de  Michel  Ange  eussent  survécu  aussi  longtemps 
au  cataclysme  d’Herculanum  et  de  Pompéi. 


Le  sujet  ici  représenté  est  peut-être  le  plus  ancien  docu- 
ment chirurgical  figuré  que  nous  ayons,  la  chirurgie  étau L 
contemporaine  de  l'humanité.  Dans  l'Iliade,  Machaon  et 
Podalire,  lils  d’Esculape,  pansent  les  blessures  au  siège  de 
Troie.  Homère  nous  les  montre  suçant  les  plaies  et  y versant 
des  baumes  pour  les  étancher.  Gomme  opérateurs,  ils  se  bor- 
nent ù couper  les  traits  restés  dans  les  chairs  et  tout  au  plus 
a les  extraire.  C est  un  de  ces  épisodes  que  nous  voyons  ici. 
Le  héros  impassible  s’appuie  d’une  main  sur  sa  lance  et  de 
l’autre  sur  son  fils  Ascagne  qui  pleure  h la  vue  du  sang.  A 
gauche,  une  femme  jeune  et  belle,  demi-drapée  de  gaze, 
semble,  de  son  regard,  encourager  le  patient  : c’est  Vénus, 
Æneadum  genitrix,  mère  d'Enée.  Temps  heureux  où  les 
mortels  faisaient  des  enfants  aux  déesses  ! 

Enée  a fourni  beaucoup  à l’art  : Il  est  le  thème  d’une  foule 
de  tableaux,  bas  reliefs,  statues,  estampes  empruntés  aux 
scènes  de  l’Enéide.  Nous  ne  saurions  énumérer  toutes  les 
œuvres  où,  depuis  la  Renaissance,  il  a été  tant  de  fois  repré- 
senté. Mais,  parmi  les  peintures  antiques  encore  existantes, 
nous  mentionnerons  deux  morceaux  du  Musée  des  Etudes  à 
Naples:  l’un,  où  l’on  voit  Enée  et  Didon  couchés  à terre  et 
s’embrassant  ; l’autre,  parodie  de  l’épisode  célèbre  où  Enée 
s’enfuit  de  Troie  en  portant  son  père  sur  ses  épaules  et  en 
traînant  son  fils  par  la  main:  les  personnages  sont  représentés 
avec  des  têtes  de  chiens,  ce  qui  fait  remonter  à une  très  haute 
antiquité  les  origines  de  la  caricature. 

Parmi  les  modernes,  Enée  blessé  nous  a valu  deux  toiles 
du  Louvre  : Vénus  faisant  panser  la  blessure  d'Enée  (J.  G.  N. 
Perrin)  et  Vénus  versant  le  dictame  sur  la  blessure  d Enée 
(Romanelli).  — Ge  ne  sont  pas  des  chefs-d’œuvre,  et  l’on 
conçoit  que  l'épisode  de  Didon  ait  plutôt  inspiré  le  Poussin, 
Garrache  et  tant  d’autres. 
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